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LES 



ÉGLISES RÉFORMÉES DE FRANGE 

SOUS LA CROIX. 



Nous célébrons annuellement , non-seulement 
dans nos églises , mais aussi dans nos familles 
protestantes, la fête de la déformation. Nous re- 
nouvelons dans nos esprits et dans nos cœurs, 
d'une manière plus solennelle et plus efficace que 
d'ordinaire, la mémoire des grands champions de 
la foi évangélique et de la liberté religieuse; la mé- 
moire de tous ceux qui ont combattu et souffert 
pour reconquérir, pour maintenir et pour nous lé- 
guer le bien suprême, le palladium de la civilisa- 
tion : la liberté de l'évangile du Christ et la prédica- 
tion du salut par la grâce. 

En ce jour solennel nos cœurs sont profon- 
dément pénétrés de deux grands sentiments 
chrétiens. Le premier de ces sentiments est celui 
d'une sincère humilité. En nous souvenant du glo- 
rieux combat qui se livre depuis plus de trois 
siècles, des souffrances des confesseurs, des Ilots de 
sang versés par nos martyrs, nous faisons un sérieux 
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retour sur nous-mêmes et nous nous répétons ces 
paroles : Nous sommes chèrement rachetés, gar- 
dons-nous de retomber dans l'esclavage des hommes. 
Le second sentiment qui , en ce jour de fête, 
remplit toute âme protestante, est celui de la re- 
connaissance et d'une sainte et vive joie. Ne voyons- 
nous pas la grande cause de la liberté évangélique 
triompher partout, même en Espagne, la patrie des 
derniers forçats pour la foi? Et cela, malgré le fer 
et le feu employés contre elle dans les temps pas- 
sés, malgré l'audace et la ruse de ses ennemis pré- 
sents. 

Le premier des documents inédits que nous 
publions, nous semble singulièrement propre à 
faire naître ces sentiments dans le cœur des lec- 
teurs, et à les disposer à célébrer dignement la fête 
de la Réformation. Involontairement peut-être, ils 
se demanderont: Si, par impossible, des circons- 
tances analogues venaient mettre notre foi et notre 
constance à une aussi terrible épreuve, aurions- 
nous la force de surmonter les tentations de la 
chair et de garder, au milieu des tourments et des 
misères d'un traitement plus qu'inhumain, des ' 
sentiments aussi chrétiens, aussi charitables et 
aussi édifiants que ceux que nous trouvons dans 
cette épitre, qui rappelle les écrits que l'Église pri- 
mitive faisait lire dans ses assemblées? 

D'autre part, la lecture et la méditation des 
pièces authentiques, trop peu connues, qui nous re- 
tracent les persécutions inouïes, subies par les 
fidèles de l'Église réformée de France, doivent con- 
vaincre les pessimistes les plus opiniâtres et les 
plus endurcis que, grâce à Dieu, grâce à l'esprit du 
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Christ et de son Évangile, grâce aux réformateurs 
de tous les pays et de toutes les confessions évan- 
géliques, nous avons accompli un progrès immense 
depuis trois siècles. Le principe civilisateur de 
l'Évangile et de la Réformation, la liberté de cons- 
cience, la plus indispensable de toutes les libertés, 
est sur le point d'être reconnue par toutes les na- 
tions civilisées, par tous les gouvernements, ex- 
cepté le pape et le mikado du Japon. Voilà bien de 
quoi remplir tous les prolestants, à quelque déno- 
mination qu'ils appartiennent, d'une sainte joie et 
d'une éternelle reconnaissance envers Celui dont 
les voies sont insondables, mais qui, lorsque son 
heure est venue, se manifeste toujours comme le 
Dieu de vérité et de charité. 

Les lettres et mémoires que nous mettons sous 
les yeux de nos lecteurs, se rapportent tous à l'é- 
poque où les réformés s'assemblaient au désert, 
au péril de leur liberté et de leur vie , et à la 
persécution qui dura tout un siècle après la révoca- 
tion de l'édit de Nantes. Ces pièces sont tombées 
récemment entre nos mains, pendant que nous re- 
cherchions des lettres originales de Calvin et de son 
époque disséminées dans plusieurs centaines de 
volumes aux archives et aux bibliothèques de Zu- 
rich et de Berne. Cette correspondance, comme 
presque toutes les autres pièces qui se rapportent à 
l'histoire de l'Église réformée française pendant la 
même époque, tient de l'histoire et de l'édifica- 
tion: elle raconte la passion de cette Eglise. 

La pièce que nous avons mise en tète est 
postérieure à celles qui suivent, mais elle sert en 
quelque sorte d'introduction aux autres; nous 
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croyons qu'elles sont restées inconnues jusqu'ici. 
Le nom de l'auteur des premières lettres se trouve, 
il es*, vrai, dans la liste des forçats pour la foi, 
publiée par M. Àlh. Coquerel à la fin de son inté- 
ressant ouvrage sur ce sujet. Mais il y figure sous 
le nom de Buleau de Lansonnière. D'après toutes 
les lettres et d'après une liste manuscrite des galé- 
riens marseillais en 1692, il se nommait de Lcnzo- 
nière Butaud, gentilhomme du Poitou. Dans une 
lettre de 1692, adressée aux seigneurs de S'-Gall, 
et conservée dans une traduction allemande aux 
archives de Zurich, le noble galérien nous apprend 
lui-même qu'il y aura bientôt six ans révolus qu'il 
n'est plus «demeurant dans ce monde», et M. Co- 
querel dans une petite notice ajoutée à son nom, 
nous apprend qu il mourut en 1707 aux prisons de 
l'Hôpital. La correspondance de M. de Lenzonière 
démontre suffisamment sa piété et la position im- 
portante qu'il occupait par son rang et par son ins- 
truction parmi ses comparions de souffrance ; il ne 
sera donc plus un simple nom sur la liste glorieuse 
des confesseurs et martyrs du Christ. Grâce à la 
conservation de ces lettres, nous connaîtrons une 
âme forte et chrétienne de plus. Sauf quelques lé- 
gers changements d'orthographe, nous avons con- 
servé à ces documents leur cachet original de style 
et de langage. 

Disons encore que Henri Escher, auquel est 
adressée la lettre de remerciments que l'on va lire, 
a été l'un des ancêtres les plus distingués d'une 
famille zurichoise qui se fait remarquer encore au- 
jourd'hui par le désintéressement patriotique de 
ses membres. Henri Escher était, a son époque, 
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l'homme politique le plus remarquable, le chef mo- 
ral et diplomatique des cantons protestants de la 
Suisse. Il figurait souvent comme premier ambas- 
sadeur de ces cantons auprès des puissances étran- 
gères. Il fut deux fois à la cour de Louis XIV : la 
première fois comme représentant de toute la con- 
fédération helvétique ; la seconde fois, au nom des 
cantons évangéliques pour intercéder en faveur de 
Genève, menacée parla Savoie ; mais l'audience ac- 
cordée ne devant pas avoir lieu avec le cérémonial 
usité pour les ambassadeurs des cantons évangé- 
liques, il eut le courage de renoncer à l'audience 
plutôt que de subir une humiliation qui allait di- 
rectement à l'adresse de la Confession qu'il repré- 
sentait. Il partit aussitôt et sans accepter le don 
royal d'usage, fait aux ambassadeurs des confédé- 
rés depuis des temps immémoriaux. Cette har- 
diesse, qui peint l'homme, eut plus de succès que 
n'en aurait eu l'audience, même entourée de tout 
l'apparat de rigueur. 

Henri Escher, dont la piété égalait le courage, 
fut l'appui et le protecteur de tous les réfugiés pour 
la foi; il leur fit accorder à Zurich, non sans avoir 
à lutter contre l'étroitesse et la jalousie des corpo- 
rations des arts et métiers, le droit de séjourner 
dans la ville et à la campagne, avec la faculté 
d'exercer librement leur commerce et leur indus- 
trie, en grande partie nouvelle en Suisse; et il de- 
vint ainsi le fondateur de l'industrie zurichoise, 
aujourd'hui si llorissante. Depuis la révocation de 
l'édit de Nantes, sa préoccupation constante fut 
d'accueillir et d'établir les familles ou les frères ré- 
fugiés, de soulager, et s'il était possible, de délivrer 
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par son intercession auprès des gouvernements 
protestants, les galériens pour la foi. 

La première pièce se trouve aux Archives d'Etat 
du canton de Zurich, Gestell VI, vol. 97, p. 399 et 
suivantes. 



N° 1 



Lettre de Monsieur de Lenzonière, galérien, à Son 
Excellence, Monseigneur le BourguemaUre, 
Henri Escher. 

Marseille, le 1 er mars 1693. 

Monsieur, 

La volonté de Dieu est que tous les hommes 
viennent au salut. Le Père des esprits pousse, par 
une continuelle impression, l'homme vers le bien. 
Mais, comme depuis le péché l'inclination de cet 
homme n'est que mal, en tout temps il a fallu que 
Dieu ajoutât à sa volonté sa miséricorde et sa 
grâce. Sous cette sainte économie, les voies de 
Dieu sont autant admirables que diverses. La mi- 
séricorde et la grâce conduisent les uns à la gloire 
comme par la main, d'une manière douce et tran- 
quille. Ils ne voient point en leurs jours les fléaux 
de Dieu vengeurs qui dégàtent les provinces de 
leurs habitations et qui portent la désolation jus- 
que dans les lieux saints. Ces hommes finissent 
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leurs jours en paix et voient leurs cheveux blancs 
descendre au tombeau sans douleurs. Cette même 
grâce et miséricorde conduisent au contraire les 
autres au salut parmi les croix, les feux, éclairs et 
foudres. La main de Dieu s'arme contre eux. Les 
hommes sont les instruments en celte même main, 
qui en exercent la vengeance et la justice. Ces 
hommes senourissent de larmes, et leurs jours, qui 
ne sont que travail, ne leur représentent que l'hor- 
reur et répouvantement. 

Mes chers compagnons d'affliction et moi, avons 
été, par la Providence de Dieu , nourris dans des 
contrées où le Seigneur a versé le vin de fureur 
à cause de nos péchés; il nous a fait entrer dans 
cette dernière voie, qui est la voie étroite. Nous 
l'avons offensé et il veut que notre salut s'accom- 
plisse par douleurs, et que nous entrions en la 
gloire par douleurs et afflictions. C'est à nous à 
adorer la main qui humilie et à baiser les verges 
qui nous disent de nous convertir à l'Eternel, afin 
de nous mettre à couvert de Tire à venir. Bien- 
heureux ces chers compagnons de service et moi, 
qui avons appris de renoncer à la vie et à toutes 
les choses du siècle, qui sont ordinairement les 
plus violentes tentations de l'homme affligé. Oui , 
Monsieur , la vocation où Dieu nous appelle est 
dure à la chair, mais aussi elle est le plus glo- 
rieux état de l'homme fidèle sur la terre. Souf- 
frir pour justice, souffrir avec patience tous les 
maux que puisse porter la nature humaine, c'est 
dès ici le commencement de la gloire et la condi- 
tion à laquelle Dieu a attaché les plus magnifiques 
promesses. Il ne nous pouvait donc mieux advenir 
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que d'être punis, battus et affligés; le témoignage 
d'une bonne eonscienee qui goûte la paix de Dieu 
par Jésus-Christ, vaut mieux que tous les faux 
plaisirs de la terre et que toutes les grandeurs qui 
enchantent les hommes. L'esprit de Dieu repose 
sur nous dès ici, nous recevons plus que nous 
avons perdu. J'ai été bien long, Monsieur, devant 
de venir à votre aimable lettre. Mais j'ai le cœur 
plein d'oppression ; il a fallu que de son abondance 
je versasse des larmes en votre sein. 

Ce n'est donc pas seulement dans la paix que 
Dieu nous fait goûter, que se terminent les biens 
que Dieu nous donne dès cette vie. Les consola- 
tions que vous nous avez envoyées, les saintes ef- 
fusions de votre cœur, cette tendre affection avec 
laquelle vous nous embrassez, sont des sentiments 
à notre âme plus doux que la rosée et le miel. Non, 
illustre Seigneur, ce n'était pas assez pour vous de 
servir au conseil de Dieu en nous accordant votre 
protection; vous avez voulu avoir part à la force 
qui nous sera nécessaire jusqu'à ce que l'iniquité 
soit passée. Ah î si nous avions été libres, nous 
n'aurions pas reçu les témoignages de votre bien- 
veillance, nous n'aurions pas même eu l'honneur 
d'être connus de vous. Il est encore bon que nous 
ayons été affligés, à cet égard. 

Vous nous dites, Magnifique Seigneur, dans la 
modestie de votre piété, que nous vous donnons 
trop de louanges, et vous nous marquez qu'il n'y a 
que l'humilité qui soit de votre goût. Mais, comme 
le disaient autres fois les apôtres, nous ne pouvons 
que nous ne disions les choses que nous avons en- 
tendues et que nous voyons. Votre charité est ar- 
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dénie pour nous, et toutes choses convient à croire 
que Dieu vous a choisi avec Messieurs vos très-ma- 
gnifiques Collègues, pour l'œuvre de notre déli- 
vrance. Il fallait nous louer du choix que Dieu a 
fait, vous marquant une sincère reconnaissance, 
faire voir que nous sommes sensibles à vos bontés. 

Ah, Monsieur, il n'est pas ici des louanges et 
des applaudissements comme de ceux que lemonde 
donne, qui sont ordinairement un encens qui en- 
tête, et qui, enflant le cœur, trouble la raison. Les 
louanges vous humilient, et vous adorez Dieu qui a 
mis en vous les dons qu'on bénit. En toutes choses 
Dieu est glorifié, mais vos soins ne vous satisfont 
pas, dites-vous, et on ne vous rend que des com- 
pliments pour retour de vos empressements. Vous 
êtes inquiété et votre charité souffre. Mais quoi- 
qu'il arrive, Monsieur, Dieu vous l'allouera en votre 
compte et votre récompense est sûre. D'ailleurs, 
nous le savons, ce n'est pas à la première prière de 
Moïse que le peuple de l'Éternel est fait libre. Il 
faut même que le Seigneur le souvienne par com- 
mandement, pour animer la requête et pour adou- 
cir le dégoût des refus qu'on lui a donnés. Que 
votre impatience se calme ; Dieu donnera enfin ce 
qui sera pour sa gloire, votre bien, et la consola- 
tion des affligés. Nous soutiendrons vos souffrances 
par toute la force de nos vœux, et prierons l'Eternel 
qu'il vous rende selon votre bonne volonté. 

Mais quelles actions de grâce pouvons-nous vous 
rendre, Monsieur, pour votre bénéficence? Vous 
nous donnez toujours, et il semble que les biens de 
la terre vous soient devenus inutiles, tant est admi- 
rable votre libéralité, mais c'est que vous avez connu 
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qu'on est heureux quand on donne. Vous ne vou- 
lez de trésors qu'au ciel: vous prêtez, afin que le 
Seigneur vous le rende en sa gloire. Il sufïit que 
vous entendiez cette douce voix de l'Eternel : tu 
m'as visité, vêtu et nourri, en tant que l'as fait à un 
de ces petits ; entre, bon serviteur, en la joie de 
ton Seigneur, goûtes y les biens que l'œil n'a point 
vus, que l'oreille n'a point ouïs et qui ne sont point 
montés dans le cœur de l'homme. C'est là ce qui 
vous est préparé et que je vous souhaite de toutes 
les puissances de mon âme. 

Nous n'avons rien de nouveau à vous faire savoir 
d'ici. Notre état se continue le même; on nous as- 
treint toujours aux fourneaux et on nous fait seoir 
à l'ombre des chaudières. En soutenant ce misé- 
rable corps qu'on perce et qu'on déchire, nous four- 
nissons incessamment au feu de l'aliment, à ce feu 
qui nous dévore. 

Cet état est triste et mérite tous vos vœux et 
ceux des bonnes âmes qui sentent la froissure de 
Joseph, mais ce ne sont pas tous les maux que 
nous avons à combattre. Les vaines craintes, les 
injustes défiances, les illusions de la chair, du 
monde et de Satan, nous sont de terribles ennemis 
et d autant plus redoutables que notre longue cap- 
tivité leur donne de la force. Il n'y a que la vertu 
d'un Dieu tout puissant, excité par nos prières, qui 
nous puisse secourir. Le Dieu miséricordieux nous 
a donné son fils pour propitiation, il nous donnera 
toutes choses avec lui et nous délivrera de tous nos 
ennemis. Vos soins, vos consolations et vos larmes, 
ne nous abandonneront point. 

Il faut que je vous dise une nouvelle qui vous 
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fera plaisir. Un nommé Benoît Peter, jeune garçon 
de Suisse, courant avec plusieurs autres dans les 
vallées de Lucerne 4 . fut fait prisonnier par les Fran- 
çais. Il fut condamné aux galères et amené ici il y 
a trois à quatre ans. Messieurs de Neufchàtel ont 
sollicité sa liberté et Pont réclamé comme étant de 
leur juridiction. 11 est sorti depuis quinze jours sans 
avoir fait profession de la religion romaine. Il sort 
la palme à la main, arrosée à la vérité de sang et de 
sueur mais toule cliastc. 11 est sorti aussi en 
même temps cinq ou six autres particuliers, qui 
étaient ici pour fait de religion, mais qui avaient 
fléchi. Nous verrons quelle suite aura ce commen- 
cement. Messieurs deNeuchàlel y ont marqué beau- 
coup d'empressement et ont réussi. Je finis, Mon- 
sieur, en demandant à Dieu de toutes mes forces 
qu'il tienne votre âme en une sainte prospérité et 
votre corps en une parfaite santé. Mes chers com- 
pagnons et associés de liens font les mêmes vœux. 
Nos cœurs sont en l'oppression, nos vœux sont ar- 
dents. Dieu les écoutera. Nous ne cessons de prier 
pour votre grande et illustre famille. Nous deman- 
dons, Monsieur, que Dieu les fasse tous héritiers 
de vos biens, mais surtout de votre rare piété, de 
toutes vos autres vertus. Qu'il plaise à ce grand 
pasteur des brebis vous conduire dans les sentiers 
de justice, et garder vos cœurs et vos sens irrépré- 
hensibles jusqu'à la dernière journée. Nous av ons 
toujours la vue sur Nosseigneurs, vos très-magni- 
fiques Collègues et associés au gouvernement de la 
chose publique. Nous faisons les mêmes vœux pour 

(1) L'une des trois vallées du Piémont habitées par les Vaudois. 
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eux que pour vous et leur demandons leurs soins 
et leurs prières avec une très-grande soumission. 

Je suis avec beaucoup de respect et une sincère 
inclination, votre très-liumble et très-obéissant ser- 
viteur, 

Lenzonière. 

Nous avons bien reçu, Monsieur, les 450 livres 
que vous avez eu la bonté d'envoyer. Nous en ren- 
dons très-humbles grâces à vous et à vos enfants. 
Excusez si j'écris toujours mal, on m'observe si 
exactement que c'est une merveille que je puisse 
seulement écrire ceci. Mon étatrend ce que jedonne 
recommandable, honorez le de votre sainte garde 
par charité. 

N° 2. 

Autre lettre de M. de Lenzonière. 

.NOTICE PRÉLIMINAIRE SUR BOSSUET ET SON ROLE DANS LA 

PERSÉCUTION. 

Dans la seconde lettre du galérien de Lenzo- 
nière se trouve un passage curieux concernant 
«M. de Condom,» plus tard «M. de Meaux,» et sa 
position vis-à-vis des protestants persécutés. 

A ce sujet quelques mots d'introduction nous pa- 
raissent nécessaires pour rectifier des assertions 
reproduites par presque tous les biographes du grand 
orateur, ceux mêmes qui prétendent avoir puisé aux 
sources les plus authentiques. Deux exemples suffi- 
ront. Le cardinal de Beausset, l'éditeur des Œuvres 
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complètes de Bossuet (1819), dit dans son panégy- 
rique: «Nous pensons avec sincérité que Bossuet a 
de justes droits à l'estime et à la reconnaissance des 
protestants. Il a combattu leur doctrine, il a plaint 
leurs erreurs, il a adouci leurs souffrances, il a 
réclamé contre les lois qui les opprimaient, il n'en 
a jamais persécuté un seul , il a été l'appui et la 
consolation et le bienfaiteur de tous ceux qui ont 
invoqué son nom, son génie et ses vertus..., etc.» 

Le second auteur que nous citerons est M. l'abbé 
Guettée, l'éditeur des Mémoires et journal de ïabbé 
Le Dieu, sur la vie et les ouvrages de Bossuet (1 855). 
Voici comment il s'exprime en parlant des persé- 
cutions et de la Révocation de l'Édit de Nantes : «Il 
faut dire, à la gloire de Bossuet, que tout en ap- 
prouvant en principe la Révocation de l'Édit de 
Nantes, il ne fut jamais partisan, non-seulement 
des cruautés, mais de certaines violences que 
d'autres évêques regardaient comme nécessaires.» 
En présence d'assertions aussi formelles qu'invrai- 
semblables, la critique historique, faute de docu- 
ments authentiques et irrécusables, resta longtemps 
muette. Les protestants eux-mêmes, élevés dans 
l'admiration traditionnelle d'une des gloires litté- 
raires de la nation, s'étaient accoutumés a regarder 
le grand orateur comme un des adversaires les plus 
larges et les plus tolérants du protestantisme. Mais 
on oubliait, entreautres, ce passage, bien caractéris- 
tique pourtant, de l'oraison funèbre de Le Tellier, 
où Bossuet, s'exaltant jusqu'au lyrisme au souvenir 
du «pieux Edit» (de Révocation), «te plus bel usage 
de Vautorilé,» s'écrie: «Epanchons nos cœurs sur 
la piété de Louis. Poussons jusqu'au ciel nos accla- 
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mations, et disons a ce nouveau Constantin, à ce 
nouveau Théodose, à ce nouveau Marcien, à ce nou- 
veau Charlemagne, ce que les six cent trente Pères 
dirent autrefois dans le concile de Chalcédoine : 
Vous avez affermi la foi, nous avez exterminé les 
hérétiques : c'est le digne ouvrage de votre règne, 
c'en est le propre caractère.» 

Voilà pour la théorie. Nous savons aujourd'hui que 
Bossuet y est resté fidèle dans la pratique. Sous le 
titre : Bossuet el la Révocation de VÉdit de Nantes, 
le Bulletin a publié, en 1855 et 1856 et en 1860, 
une série de documents relatifs à la conduite de M. de 
Meaux envers les protestants. On y apprend ce qu'il 
faut penser des affirmations si positives des histo- 
riens qui soutiennent que Bossuet «a réclamé contre 
les lois qui opprimaient les protestants, el qu'il rien 
a jamais persécuté un seul.» Ces pièces sont tirées 
des archives de l'État 1 . Nous nous bornerons à en 
résumer les plus importantes. 

Dans une lettre de Bossuet à Nicole, du 7 dé- 
cembre 1691 , il est dit entre autres: «J'adore avec 
vous les desseins de Dieu, qui a voulu révéler, par 
la dispersion des protestants, ce mystère d'iniquité, 
el purger la France de ces monstres.» Le 29 oc- 
tobre 1685, c'est-à-dire trois jours après la Révoca- 
tion de l'Edit de Nantes, le secrétaire d'Etat écrit : 
«A M. de Mesnars.» «M. l'évêque de Meaux, ayant 
demandé au Boi la démolition des temples de Nan- 
teuil et de Morcerf pour l'hôpital général et l'hôtel 
Dieu de Meaux, je vous prie de me faire savoir votre 
avis sur cette demande, afin que j'en puisse rendre 

(4) Bulletin de la Soc. du prot. franc., t. IV, p. H3 et suiv., p. 213 
et suiv. ; T. IX, p. 62 et suiv. et p. 550 et suiv. 
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compte à Sa Majesté.» Bossuet obtint les matériaux 
et remplacement. 

À entendre le cardinal Beausset et M. Guettée, 
Bossuet n'employa jamais pour la conversion 
des hérétiques que les armes d'une discussion 
loyale et de la persuasion. Mais voici une dé- 
pèche du 2 avril 1686, adressée par Pontchar- 
train à M. de Mesnars : «Monsieur, les nommés 
Cochards , père et (ils, s'étant convertis, il n'y a 
qu'à renvoyer les ordres qui avaient esté adressés 
au lieutenant général de Meaux pour les faire arrê- 
ter, parce qu'ilz n'avaient esté expédiez qu'à cause 
de leur religion à laprièredeM. Vévêque de Meaux, » 
Par une autre dépêche du même à M. Phelypeaux, 
grand vicaire de Meaux, et datée du 28 octobre 
i 699 : nous apprenons à connaître un mémoire de 
l'évêquc de Meaux: «par lequel il seroit nécessaire 
démettre dans la maison des Nouvelles-catholicques 
de Paris les demoiselles de Chalandos et de Neu- 
ville. J'en ay rendu compte au Roi qui m'a ordonné 
de vous écrire, d'envoyer prendre une demoiselle 
de Chalandos qui s'appelle Henriette et qui demeure 
au château de Chalandos près de Rebais, et les deux 
cadettes des demoiselles de Neuville qui demeurent 
à Cou?sy, lesquelles vous ferez conduire, s'il vous 
plaît, aux Nouvelles-catholiques. » 

Une autre dépèche du 14 avril 1688, adressée à 
M. dcMenars,nous apprend quel'évèquede Meaux ne 
dédaignait pas de dénoncer les protestants à la police 
du gouvernement. «M. l'évesque de Meaux m'ayant 
écrit qu'il se fait quelques mouvements parmi les 
nouveaux catholiques de son diocèse , lesquels 
vendent leurs meubles et semblent se préparer à 

2 
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sortir du royaume, faisant même entendre qu ils 
emmènent leurs enfants, j'en ai rendu compte au 
Roi, qui m'a ordonné de vous en donner avis, etc.» 
Enfin, je citerai une dernière dépèche du 7 juillet 
1703, adressée à Bossuet lui-même: «J'ai expédié 
l'ordre que vous me demandez pour faire enfermer 
à l'hôpital le nommé Baudouin et sa femme, mau- 
vais catholiques de Fublaines. M. Phelypeaux m'es- 
crit que cet ordre vous avait esté accordé il y a un 
mois, par le Roy, mais je n'en avais pas ouy parler.» 
La lettre que nous publions aujourd'hui vient s'a- 
jouter à ces preuves accablantes de la part person- 
nelle que Bossuet prit à la persécution. De plus, le 
passage qu'on trouvera plus loin et que nous avons 
souligné, nous révèle que l'illustre prélat lui-même 
prétendait publiquement: n'avoir jamais usé de 
violence dans son diocèse. 

Lettre de Monsieur de Lenzonière , galérien , à 
LL. EE. de Zurich pour les remercier de leur 
secours. 

Marseille, 12 mars 1692. t 

Messieurs et très-magnifiques Seigneurs, 

Le ruisseau de larmes que j'avais répandu en le 
sein de Nosseigneurs de Saint-Gall a été un ruis- 
seau de larmes bénites. Ces larmes ont trouvé en 
eux des entrailles pleines de compassion. Votre cha- 
rité en a aussi été pénétrée. Vous avez voulu parta- 
ger votre douleur avec ces illustres fidèles. Vous 
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n'êtes pas demeuré en le simple deuil : vous avez 
fait voir que vos cœurs étaient une terre bien 
préparée de la main de la Grâce. Déjà nous recueil- 
lons ici les fruits de votre justice. J'ai reçu par votre 
ordre cent écus que je mets peine d'employer à un 
saint usage. Déjà, Messieurs et Très-magnifiques 
Seigneurs, les pauvres se repaissent de vos biens et 
le nud se couvre de vos vêtements. Nous sommes 
ici tous occupés à rendre grâces au Seigneur de votre 
bénéficenec et il est juste que nous en marquions 
notre reconnaissance. Quand l'apôtre saint Paul, ce 
précieux vaisseau d'élection, qui avait pénétré si 
avant dans le conseil de Dieu, veut faire connaître 
le plus beau trait de la charité, il dit que le courage 
doit précéder la libéralité. C'est là le vif caractère 
qui a paru en votre don: vous n'avez pasplutotdé- 
couvert que plusieurs souffrent ici, que votre cœur 
s'est ouvert avec votre bourse. Une si prompte ac- 
tion est l'image de votre inclination à bien faire; il 
suffit de vous marquer une occasion, pour vous faire 
agir. Cette bonne œuvre, Très-illustres Seigneurs, 
ne sera point perdue. Déjà elle est montée au ciel, 
et le Seigneur, à qui vous avez prêté, en prépare la 
récompense. 

Nous ne sommes pas seulement enrichis, nous 
sommes aussi édifiés du zèle avec lequel vou s pro- 
testez vous emploier pour nous redonner In vie. 
Ces opprobres, mais surtout ces impiétés, dont 
j'avais donné un portrait, vous ont ému et je vois 
que vous avez dessein de nous épargner une plus 
longue vue de ces tristes spectacles. Veuille l'Eter- 
nel conduire votre cœur et vos mains. Je le peux 
dire, Magnifiques Seigneurs, et je le dirai sans 
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crainte de me tromper: il n'y a point d'emploi au 
monde plus digne de vos soins et de votre charité 
que celui-ci. Quelle douceur pour vous, Illustres 
fidèles, si vous retirez d'ici tant d ames justes, qui 
gémissent comme au milieu d'une Sodome pleine 
d'impuretés et d'abominations. Je vous conjure au 
nom de l'Eternel, qui est le Dieu de charité ou plu- 
tôt la charité même, de poursuivre votre saint pro- 
pos et de regarder des affligés qui vous envisagent 
déjà comme d'autres Moïses, qui les devez sortir 
d'Egypte pour les introduire en pays de bénédiction. 
Tous les siècles, et vous le savez mieux que moi, 
ne voient pas de pareilles désolations à celles de 
nos jours: et si Dieu se sert de vous comme d'ins- 
truments en sa main, pour recueillir le petit résidu 
des réchappes, les hommes saints en feront fête en 
terre et les anges s'en réjouiront au ciel. Votre piété 
vous en dira plus que la plume la plus éloquente des 
affligés: je v ous renvoie à vous même. J'avais mar- 
qué par ma (dernière lettre 1 ) qu'il y a ici des con- 
fesseurs de deux ordres; que les uns n'avaient ja- 
mais consenti à aucune infidélité et que les autres 
par faiblesse avaient succombé à la tentation que 
cependantlesuns et les autres étaient présentement 
touchés de l'amour de la vérité. Je demandais avec 
humilité que si votre prudence trouvait que ce fut 
trop de demander tous ces soulTrans à une fois à 
la majesté qui nous a envoyés ici, qu'on pourrait 
premièrement demander ceux du premier ordre, et 
réserver à une autre occasion ceux du second. Si 
cela, Magnifiques Seigneurs, vous paraît bien con- 

{i) Ces mots manquent dans l'original. 
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certé, nous vous envoyerons (sic) d'ici nos noms, 
ou plutôt vous demanderez qu'on fasse la distinc- 
tion que je vous en ai marqué, par nos sentences 
de condamnation, qui porteront le caractère de 
chacun de nous. 

Je ne raisonne point avec votre prudence; votre 
sagesse n'a pas besoing de mes lumières pour agir: 
je ne peux, Très-magnifiques Seigneurs, je ne peux 
plus longtemps retenir la joie qui a possédé mon 
cœur quand j'ai appris que ce que vous avez entendu 
de la constance et de la fermeté des illustres con- 
fesseurs qui souffrent ici, vous a touché, quoique 
je ne vous en eusse donné qu'une légère idée. Cela 
m'engage à particulariser quelques actions qui vous 
feront du plaisir en justifiant ce que vous avez cru. 
Je ne veux point paraître sur les rangs quoique j'aie 
beaucoup souffert en cerlains temps. Un tableau de 
mes douleurs fait de ma main, serait suspect; je 
ne veux même rien vous dire de la constance de 
mes deux plus intimes anus Messieurs de Kervens 
cl de la Caniinière* , avec qui j'ai été conduit ici, 
quoiqu'ils soient distingués par leur naissance et 
beaucoup plus par leur piété, je pourrais paraître 
partial. Je me contenterai de parler de gensquime 
touchent moins par les liaisons du siècle, mais qui 
au fond sont dignes de toute mon approbation. 11 y 

(I) De Laubovinière Kcriicns se trouve sur notre liste manuscrite 
de galériens , mais j'ai cherché en vain ce nom sur la liste de 
M. Coquerel. 

René, Barreaud, Sieur de la Cantinière, Poitou, mort en 1639. 
V. A. Coquerel, Les Forçats pour la Foi, p. 266. L'année 1659 est 
évidemment une faute. Nous ne savons comment corriger: 4693? 
ou 1739? 
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a ici trois frères, Messieurs de Serres*, on aurait 
peine à dire lequel est le plus sage et le plus pieux 
des trois. 11 y a près de six ans qu'ils sont ici, et ils 
ont souffert toutes les fatigues et les opprobres 
de ces gibets. En tout cela ils n'ont jamais murmu- 
ré; on ne fut pas content d'affliger parles tourments 
ordinaires le second né d'eux. Un jour on l'accabla 
d'injures pour luy faire tourner la vue du côté ou 
J'on prétend sacrifier, il n'en voulut rien faire ; on 
le fit dépouiller nudeton lui donna cinquantecoups 
d'une corde trempée en la poix : voici le raïon de 
sa patience: on ne lui entendit pas proférer une 
parole, où un autre forçat aurait éclaté en gémisse- 
ments. 

Un nommé Monsieur Allix * de la province de 
Normandie et d'une famille considérable, âgé de 
soixante et tant d'années, a été plusieurs fois solli- 
cité à faire la même action dont je vous ai parlé; n'y 
ayant jamais consenti, on lui a souvent donné deux 
chaînes; ceci étant inutile, et ses dominateurs vou- 
lant déguiser qu'ils avaient au cœur de le battre 
pour cette désobéissance, le trouvèrent un jour fu- 
mant une pipe de tabac, les autres forçats le font as- 
sez librement, cependant on lui rccueillcrancienne 

(1) Les noms de ces trois frères se trouvent avec la liste des forçats 
dans l'ouvrage de M. Athanasc Coquerel, p. 275 : 

De Serres (David), de Montauban (Languedoc), 50 ans, libéré 1713. 
De Serres (Jean le puîné), de Montauban, 30 ans, sur la France, 
libéré en 1713. 
De Serres (Pierre), de Montauban, 37 ans, sur la Fortune. 

(2) V. Les Forçats pour la Foi, par M. A. Coquerel, p. 266 : Phi- 
lippe Allix, 58 ans, Normandie. En 1708 sur la Vieille-Reale. D'après 
notre auteur qui pouvait être bien renseigné sur ces détails, il y aurait 
une inexactitude dans la liste de M. Coquerel. 
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querelle, on lui donne cinquante coups d'une corde 
sur son pauvre corps nud, et succombant sous le 
poids des ans, il fut tranquille et il ne sortit aucun 
murmure de sa chaste patience. 

Deux pauvres paysans de Meaux, nommés les 
Cochers 1 , envoyés ici par V ordre de Monsieur de 
Condom, gui dit n'avoir jamais usé de violence 
dans son diocèse, sont tombés sur une galère où 
les inquisiteurs sont rudes. Ils n'ont d'ailleurs au- 
cune recommandation. Ils ont, comme saint Paul, 
reçu à plusieurs fois en ce port quarante coups 
moins un, mais en six ou sept campagnes qu'ils 
ont faites, ils ont (été) écorchés tout vivans, ce- 
pendant ils ont toujours eu la bouche close et leur 
patience a surpassé toute imagination ; tant il est 
vrai que Dieu tire sa louenge des petits et accom- 
plit choses grandes par petits instruments. 

Je n'aurais jamais faict si je vous parlais de plu- 
sieurs autres patiens, qui ne sont pas moins il- 
lustres; mais ne voulant pas faire une histoire dans 
une lettre je finirai par le vénérable vieillard, Mon- 
sieur de Marolles. Ce cher martyr du Seigneur 
ayant été quelque temps sur la galère, on le trouva 
trop faible pour les fatigues. On l'enterre tout vi- 
vant en une fosse ; j'ai été plus de quatre ans sans 
pouvoir percer les entrailles de la terre, lui parler 
et l'entendre, mais finalement Dieu, qui nous rend 
plus fins que nos ennemis, me donne l'occasion de 
lui écrire ; il apprit que Madame sa femme et Mess. 

(1) Il va sans dire que ces Cochers et les Cochards, dont il a été 
question plus haut dans une dépêche de Pontchartrain à M. de Menars, 
désignent les mêmes personnes ; seulement notre noble galérien donne 
plus de détail sur leur sort. 
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ses enfants étaient rendus en la terre bénite et en la 
Canaan de ce siècle; il m'écrivit ces mêmes paroles: 
«Quand j'ai appris, mon cher ami, que Dieu avait 
pourvu à ma famille, et que j'ai pris cette action pour 
une suite de l'abandon entier que j'ai fait de ma per- 
sonne entre ses mains sacrées, je vous av oue que je 
n'ai plus senti ni chaînes, ni douleurs. En un mot, je 
me suis trouvé en cet état, que j'ai cru n'avoir plus 
rien à demander à Dieu, et si je meurs sous la croix 
je partirai de ce monde content et sans inquiétude.» 
Admirez, magnifiques seigneurs, la beauté de cette 
foi; un homme accablé d'années, travaillé de plu- 
sieurs maladies, en un cachot, couvert de vieux 
lambeaux, qu'il porte depuis six ans, n'ayant pas 
son saoul de pain, et à qui on refuse une goutte de 
vin pour fortifier son estomac, séparé du commerce 
de ses parents et amis, cet homme, dis-je, n'a plus 
rien à demander à Dieu. Le martyrologe ne nous a 
jamais fourni pensée plus chrétienne et un tel 
homme est en grand honneur à l'Eglise 4 . La vanité, 
dit-on ici, soutient votre vertu, et depuis longtemps 
vous seriez la conquête de notre zèle, si vous ne 
regardiez ce qu'on en dirait dans le monde. Jugez 
de cette pensée, Très-illustres Seigneurs, et voyez 
si elle convient à notre état ; il n'y a que ceux qui 
n'ont pas reçu l'Esprit d'en haut qui nous puissent 
calomnier. Quant à vous, vous nous ferez justice 
et vous verrez bien que si notre corps souffre tant 

(1) Voyez sur co martyr, Louis de Marolles, natif de Champagne, 
receveur des tailles, arrêté sortant du royaume et condamné aux ga- 
lères perpétuelles: le Bulletin T. III, p. 293; T. XI, p. 162; T. XII, 
p. 433; où l'on communique une lettre de lui. »»II prit le collier de fer 
en août 1686, à l'âge de 63 ans. Enfin le 17 juin 1692 il entra en le 
séjour du Seigneur.» 
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de douleurs, c'est qu'il n'est point amolli par les vo- 
luptés : si notre cœur est calme, il n'est point cor- 
rompu par l'orgueil et courbé vers la terre par l'u- 
sage des délices du siècle ; au milieu de tous ces 
troubles, nous prions pour ceux qui nous font des 
maux : avec quelle plus juste raison prierons nous 
pour vous, Illustres tidèles, qui bandez nos plaies 
au lieu de les irriter, et qui, nous ayant déjà reçus 
en votre sein pour nous y échauffer, avez en vue de 
mettre fin à nos souffrances. Que l'Eternel, pour 
votre bienveillance, veuille faire de vos contrées 
un Sçilo où repose éternellement son tabernacle. 
Il le fera, ce grand conservateur de tous les hommes, 
et vous donnera dès ici la paix qui surmonte tout en- 
tendement, et un jour dans la gloire celle qui régnera 
par dessus les cieux. Mes admirables compagnons 
d'affliction et moi, ne faisons pas seulement des 
vœux pour votre illustre République, nous en fai- 
sons pour toutes celles qui composent vos cantons 
évangéliques ; j'espère que leur protection nous sera 
acquise comme la votre: Vous avez vu la lettre qui 
est venue de Nosseigneurs de Saint Gall, faites, s'il 
vous plaît, que celle-ci soit lue chez eux et en 
toutes les assemblées de votre pays de bénédiction. 
Elle vous sera à tous un monument éternel de notre 
reconnaissance. Vous connaissez trop la vertu et la 
générosité des amis qui nous assistent ici et qui 
nous donnent à communiquer avec Vous, je les re- 
commande à toutes vos prières et à votre estime. 
Encore une fois, j'espère tout bon succès de vos 
soins. Que l'Eternel qui tient vos cœurs et ceux des 
autres souverains entre ses mains, les incline à la 
paix de Sion. 11 n'y a aucun entre ces illustres con- 
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fesseurs et aflligés qui soit avec plus de sincérité et 
degratitude que moi de Vos Puissances, 

Messieurs et Très-magnifiques Seigneurs, 
Le-très humble et très-soumis serviteur 

Lenzonière. 

P. S. — Depuis que j'ai reçu vos cent écus j'ai 
aussi reçu cent cinquante livres que m'a envoyé 
Mous. Mesmin. Ayez la bonté de lui en faire donner 
avis. 

N° 3. 

Mémoire de M me la marquise d'Arbaud. 

Un phénomène assez remarquable dans l'histoire 
de la Réforme en Allemagne etenFrance c'est que, 
dans les deux pays, les femmes y prirent dès le 
commencement une part très active, et ne contri- 
buèrent pas peu à assurer le triomphe des idées 
nouvelles. 

En Allemagne, les tilles instruites et courageuses 
des bourgeois des villes libres, les Ratharina Zell. 
les Ratharina de Bora, les Marguerite Blaurer, etc., 
n'hésitèrent pas à unir leur sort à celui des réfor- 
mateurs, qu'elles soutinrent dans la lutte, par leurs 
soins, leurs encouragements et leurs consolations. 
Elles furent les diaconesses de la Réforme. 

En France, des dames de la plus haute noblesse, 
et même de sang royal, les Marguerites, les Rénée 
de Ferrare, les Jeanne d'Albret, les de Coligny, les 



i 



Digitized by Google 



27 



de Cany et beaucoup d'autres se trouvèrent à 1b tète 
du grand mouvement des esprits. 

Plus tard, à l'époque des grandes persécutions, 
le rôle des femmes s'efface presque entièrement. 
Auraient-elles, toutes, suivi l'exemple de la haute 
noblesse qui après une faible résistance se rangea 
du côté de «la religion du Roy.» Cela n'est pas 
probable; le fait même que la foi réformée a survécu 
à toutes les persécutions témoigne du contraire. 
L'histoire a oublié de parler de ces nobles martyres; 
leurs cris de souffrance ont été étouffés dans le pé- 
nitencier des couvents dits «des nouvelles catho- 
liques.» 

C'est donc une bonne fortune pour celui qui étu- 
die l'histoire de nos infortunes passées, de décou- 
vrir , parmi tant de documents qui attestent la 
constance de nos galériens, un mémoire comme 
celui que je publie aujourd'hui. Il prouve que les 
femmes protestantes du dix-septième siècle, par 
leur courage et leur fidélité, ont été dignes de leurs 
plus nobles sœurs du seizième siècle. Malheureuse- 
ment, dans la mine que nous exploitons il ne se 
trouve pas d'autre pièce du même genre. 

Aucun dictionnaire de la noblesse de France, pas 
même celui du P. Brianson (Dictionnaire de la No- 
blesse de Provence) ne mentionne la famille de l'au- 
teur de ce mémoire. 

Tous les renseignements que je possède sur elle, 
sont tirés d'une lettre des Seigneurs de Berne aux 
Cantons évangéliques, en date du 10 septembre 
1685. 

D'après cette lettre, la dame dont il s'agit arriva 
heureusementà Berne, avec ses huit enfants, vers le 



commencement de septembre 1685. Elle était fille 
du Marquis de Fourques, gentilhomme provençal, 
et femme du Marquis dArbaud, également origi- 
naire de Provence. La Seigneurie de Berne la recom- 
mande bien vivement à la commission de secours, 
établie par les gouvernements protestants de la 
Suisse, en disant que sa constance égale la noblesse 
de son extraction,» et qu'elle espère recouvrer, plus 
tard, au moins une partie de son immense fortune. 

Mémoire d' Isa beau de Fou boues, femme du Sei- 
gneur d'ÀBBA un, gentilhomme provençal, adressé 
à Messieurs de Berne sur sa fuite miraculeuse 
de France. 

Puisqu'il a plu à Vos Excellences me commander 
par Monsieur le lieutenant Colonel de la Bastide de 
Vous faire une relation de mes tristes aventures au 
sujet de la sainte religion, dans laquelle Dieu m'a 
fait la grâce Je naître et d'être élevée et qui fait 
présentement encore toute ma joie. Je leur obéis 
avec plaisir et leur représente avec le respect qui 
est du à leurs illustres personnes que la première 
source démon malheur est le cruel changement de 
mon mari qui s'est laissé séduire aux derniers Etats 
tenus à Montpellier où il a fait abjuration le 19 dé- 
cembre 1684. Ce qu'ayant appris chez mon frère, le 
Marquis de Fourques, où j'étais pour lors, je partis 
incontinent pour aller joindre mes dix enfants, que 
j'avais laissés dans notre terre à la Campagne pour 
les garantir du malheur que je prévoyais qu'il arri- 
verait de ce changement fatal. 
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Et la première démarche que je fis, fut d'envoyer 
deux de mes garçons, les plus aînés, âgés de dix- 
huit à vingt ans, à Genève, et deux de leurs sœurs, 
âgées de treize à quatorze ans, du côté du Dau- 
phiné, où je les mis à couvert auprès de mes parents, 
et que pour mes autres filles qui restaient auprès 
de moi, Painée d'entre elles, âgée de vingt-un ans, 
fut sollicitée puissamment au même changement 
parla promesse qu'on lui fit de lui donner une place 
chez Madame la Dauphine et dix mille escus en sor- 
tant; et l'autre, âgée de dix-neuf ans, par un ma- 
riage fort avantageux; et la troisième, âgée de dix- 
sept ans, par d'autres promesses aussi bien que par 
des menaces. Il ne me restait encore que trois petits 
enfants, qu'on m'avait bien enlevés, mais que 
mon mari me fit rendre, me vovant en état de 
l'abandonner et de tout entreprendre, et accablée de 
douleur. 

Je ne perdis pas pour tout cela ma crainte, pnis- 
qu'en me rendantmes enfants on mit en même temps 
un prclre dans ma maison pour les instruire et 
pour être leur garde, et pour faire en même 
temps auprès de moi tout ce qui dépendrait de lui 
pour me perdre, n'ayant épargné pour cela ni pro- 
messes, ni menaces, étant même venu à toutes 
sortes d'emportements horribles pendant six ou sept 
mois, que j'ai resté encore auprès de Monsieur 
d'Arbaud, mon mari, qui de son côté fit aussi son 
possible pour m'engager et pour m'intimider, afin 
dem'inspirerles mèmessentiments qu'il avait, pour 
la conservation etagrandissement de sa maison, ne 
se contentant pas de ce que Dieu lui avait donné de 
naissance et de biens. 
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Comme je voyais donc qu'il n'y avait point de 
fin à toutes ces violentes persécutions, que le dan- 
ger de perdre mes enfants et de nous voir sans 
exercice et dans le dernier malheur, augmentait 
tous les jours, je me suis enfin contrainte de prendre 
la résolution de me retirer et de faire mon possible 
pour sauver mes pauvres enfants. Quoique je fusse 
pour ainsi dire dans l'impuissance d'exécuter mon 
dessein, et dépourvue même des choses nécessaires 
pour faire mon voyage, ayant employé une partie 
de ce que je pouvais avoir au voyage et à l'entre- 
tien de mes enfants à Genève. Mais enfin, m'étant 
abandonnée à la providence de mon Dieu et rési- 
gnée à tout ce qu'il lui plairait de m'envoyer (mon 
mari m'ayant oté tous les moyens de retirer quel- 
que chose, de la crainte qu'il avait de ma retraite), 
fortifiée par la grâce de Dieu et par la nouvelle que 
je venais de recevoir, que mon mari, avec le Procu- 
reur du Roi, venait de m'enlever deux de mes filles, 
l'aînée et la troisième, qui étaient pour lors a la 
campagne, pour les mettre dans le couvent e! pour 
se saisir du reste de mes enfants que j'avais auprès 
de moi et pour arrêter ma personne même. Je me 
résolus sans hésiter davantage avec ce que je pou- 
vais avoir, n'ayant pas voulu même demander au- 
cun secours à personne qui ait pu m'aidera mon 
dessein, decraintede leur faire des affaires, me ser- 
vant de l'occasion de la foire de Beaucaire où toute 
notre petite viHc de JSisme est en foule et où par 
bonheur était aussi allé notre Prêtre, fâcheux en- 
nemi de notre repos, m'y ayant fait traîner avec 
mes enfants dans un pitoyable équipage et déguisée 
pour n'être pas reconnue. Mais ce qu'il y a de sur- 
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prenant et qui marque merveilleusement la provi- 
dence de Dieu sur ses enfants, fut d'avoir rencon- 
tré mon mari en chemin dans son carosse à la vue 
de Beancaire qui, accompagné de Mons. le Procu- 
reur du roi, menait mes deux pauvres filles cap- 
tives, que je reconnus d'abord et auxquelles, après 
un triste regard et plusieurs larmes répandues d'une 
mère fort affligée, je ne pus donner d'autre secours 
que celui de mes prières, n'ayant osé me donner à 
connaître de peur de perdre encore les autres. Dieu 
sait avec quelle amertume de cœur je poursuivis 
mon chemin me voyant dans l'obligation d'aban- 
donner un mari, peut être pour jamais, que j'ai- 
mais extrêmement avant sa chute, et deux de mes 
enfants exposées à toutes les plus violentes persé- 
cutions et à être mises, ce jour même, dans le cou- 
vent; mais enfin voyant que je n'avais pas de temps 
à perdre, étant assurée qu'on me poursuivrait dans 
ma fuite, je pris au plus vite le chemin le 
moins dangereux qui était celui de Marseille, où 
j'ai rencontré mes deux filles, que j'avais aupara- 
vant envoyées du côté du Dauphiné pour les mettre 
à couvert, et qui avaient ordre de s'y rendre, et de 
là j'allai jusqu'à Nice, jusques à Turin, et de Turin 
à Genève, où j'arrivai avec mes six enfants par la 
grâce de Dieu, après avoir été un mois en chemin, 
souffert une grande fatigue et consumé ce que je 
pouvais avoir surmoi. Là, j'eus la joie de voir mon 
fils aîné, l'autre étant parti depuis deux ou trois 
mois avec Monsieur le Baron de Frisse, le beau-fils 
de Monsieur le comte de Dona, pour avoir de l'em- 
ploi. Et comme Ponji'a pas jugé à propos que je 
restasse à Genève, je continuai ma route jusque à 
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Nion, où chacun fut touché decompassion à la vue 
de ma famille, ce qui m'obligea à me prévaloir de 
l'offre honnête que me faisaient des dames chari- 
tables de ce lieu à recevoir deux de mes filles en 
attendant que la providence divine y ait pourvu, et 
d'y laisser deux petites en pension, après quoi j'ai 
pris les deux autres à Berne avec moi, dont l'aînée 
est partie pour Bdle joindre Madame la Comtesse de 
Dona, et l'autre est encore auprès de moi. 

Voici, Messeigneurs, le. récit que Vos Excellences 
m'ont commandé de faire. Etant aussi généreuses 
que charitables qu'elles sont, j'ose me promettre de 
leur bonté, qu'elles ne refuseront point la protec- 
tion à une femme qui abandonne tout pour son 
Dieu, et qu'étant dépourvue de tout secours humain 
du côté de la patrie, dans l'état présent des choses, 
je reste avec toute la soumission due, entre leurs 
bras, pour y trouver un port tranquille après tant 
d'orages essuyés, les suppliant de vouloir servir de 
pères à mes pauvres enfants et d'avoir de la com- 
passion de leur mère affligée, qui s'abandonne en- 
tièrement, avec toute sa famille, à leur haute bien- 
veillance et soins prudents, et qui, avec ses enfants 
ne cessera de prier Dieu pour l'éternelle prospérité 
de leurs illustres personnes et puissants États. 

Isabeaude Fourques d'ÀRHAt'D. 
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N** 4 el 5. 
Deux pièces justificatives. 

Pour faciliter l'intelligence du mémoire si inté- 
ressant de la marquise d'Arbaud, il me parait utile 
de le faire suivre de deux autres pièces, déjà pu- 
bliées, il est vrai, mais trop peu connues, et que 
Ton serait tenté de déclarer imaginées par la 
calomnie, si l'histoire n'en attestait pas la parfaite 
authenticité. 

La première pièce contient ce que les protestants 
ont appelé Y abjuration, les catholiques la confes- 
sion ; c'est ce que les convertis devaient jurer et si- 
gner avec les témoins. J'en supprime le commence- 
ment qui n'est qu'une paraphrase, en style réformé, 
du Symbole des apôtres, bien faite pour tromper- 
ies simples, et se terminant par la formule : «Ainsy 
soyt-il», qui ne fut jamais usitée que chez les ré- 
formés. La partie principale, c'est la déclaration 
par laquelle les soi-disant convertis abjuraient 
toutes les doctrines qui les séparaient et qui nous 
séparent encore aujourd'hui du catholicisme ro- 
main. Ce document rappellera à ceux d'entre nous 
qui, par faiblesse ou indifférence, se laissent si 
facilement entraîner vers le catholicisme, ce qu'ils 
doivent de liberté religieuse à la Réformation, en 
même temps que la constance de nos martyrs les 
exhortera à «se tenir fermes dans la liberté dans 
laquelle Christ nous a mis», et à ne pas «se re- 
mettre de nouveau sous le joug de la servitude» 
(Gai. V, 1). 

3 
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Inutile de dire que ces formulaires d'abjuration 
variaient selon les circonstances. Autre chose était 
l'abjuration d'un Turenne, autre chose celle d'un 
bourgeois ou d'un pauvre campagnard. Mais, après 
tout, les convertisseurs avaient bien le droit de 
mettre les points sur les i et de déclarer nettement 
ce que c'était que leur foi catholique. 

Quant à la seconde pièce que nous mettons sous 
les yeux de nos lecteurs, nous ne connaissons rien 
de plus odieux. C'est la «Déclaration du Koy por- 
tant que les enfants de ceux de la religion préten- 
due réformée peuvent se convertir à l'âge de sept 
ans». La haine qui persécuta les églises réformées 
de France pendant plus de deux siècles, n'a jamais 
rien imaginé de plus cruel que celte mesure qui 
foule aux pieds toutes les lois divines et humaines. 
Qui croirait qu'outre la signature du «Grand-Roy», 
la déclaration porte encore celle de Colbert ! Mais 
Colbert n'en élait plus à son début ; il avait déjà 
signé plus d'un décret contre la partie la plus 
pieuse, la plus éclairée et la plus industrieuse du 
peuple français. 
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Confession de la foi catholique. 



Je croi de ferme foi, et confesse tous et un chacun 
les articles contenus au Symbole de la Foi, duquel 
use la sainte Eglise Romaine, savoir est. . . (suit le 
Symbole paraphrasé). 

Je croi et embrasse fermement les Traditions des 
Apôtres et de la sainte Eglise, avec toutes les cons- 
titutions et observation d'icelle. 

J'admets et reçois la sainte Ecriture, selon et au 
sens que cette Mère sainte tient et a tenu, à laquelle 
appartient de juger de la vraye intelligence et in- 
terprétation de ladite Ecriture, et jamais je ne la 
prendrai ni exposerai, que selon le commun accord 
et consentement unanime des Pères. 

Je confesse qu'il y a sept Sacremens de la Loi 
nouvelle, vrayement et proprement ainsi appelez, 
instituez par notre Seigneur Jésus-Christ, et néces- 
saires, mais non pas tous à un chacun, pour le salut 
du genre humain; lesquels sont, le Batême, la Con- 
firmation, la sainte Eucharistie, la Pénitence, l'ex- 
trême Onction, l'Ordre et le Mariage, et que par 
iceux la grâce de Dieu nous est conférée, et que 
d'iceux le Batême, la Confirmation et l'Ordre ne se 
peuvent réitérer sans sacrilège. 

Je croi aussi et admets le? cérémonies approu- 
vées par l'Eglise catholique, et usitées en l'adminis- 
tration solenelle desdits Sacremens. 
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Je croi aussi et embrasse tout ce qui a été défini 
et déterminé par le Saint Concile de Trente, tou- 
chant le péché originel et la justification. 

Je reconnais qu'en la sainte Messe on offre à Dieu 
un vrai, propre et propitiatoire Sacrifice pour les 
vivons et pour les morts, et que le corps et le sang 
avec l'âme de la Divinité de notre Seigneur Jésus» 
Christ, est vrayement, réellement, et substantiel- 
lement au très saint Sacrement de l'Eucharistie, et 
qu'en icelui est faite une conversion de toute la 
snbstancedupain au corps, et de toute la substance 
du vin au sang, laquelle conversion l'Eglise catho- 
lique appelle Transsubstantiation. 

Je confesse aussi que sous une seule des 2 es- 
pèces, on prend et reçoit Jésus- Christ, tout, et en- 
tier en un vrai Sacrement. 

Je confesse qu'il y a un Purgatoire, où les âmes 
détenues peuvent être soulagées des suffrages et 
bienfaits des Fidèles. 

J'avoue qu'on doit honorer et invoquer les Saints 
et Saintes bien heureux et regnans avec Jesus- 
Christ, lesquels prient et offrent à Dieu leurs orai- 
sons pour nous, et desquels on doit vénérer les 
saintes reliques. 

Comme aussi que l'on doit avoir et retenir les 
images de Jésus-Christ et de sa bienheureuse mère 
perpétuellement Vierge, et des autres Saints et 
Saintes, en leur faisant l'honneur et révérence qui 
leur appartient. 

Je confesse que notre Rédempteur Jésus-Christ 
a laissé en son Eglise la puissance des Indulgences, 
et que l'usage en est très-salutaire au peuple Chré- 
tien. 
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Je reconnai la sainte Eglise Catholique, Aposto- 
lique et Romaine, mère et supérieure de toutes les 
Eglises. 

Je promets et jure une vraye obéissance au Pape 
et S. Père de Rome, successeur de S. Pierre, Chef 
et Prince des Apôtres, et Vicaire de Jésus-Christ. 

J'approuve sans aucun doute, et fais profession 
de tout ce qui a été décidé, déterminé, et déclaré 
par les saints Canons et Conciles Généraux, et spé- 
cialement par le saint Concile de Trente ; et rejette, 
réprouve, et anathèmatise tout ce qui leur est con- 
traire, et toutes hérésies condamnées , rejetées et 
anathémartsées par l'Eglise. 

Je • • • • 

promets, voue, et jure sur ces saints Evangiles, de 
persister entièrement et inviolablement jusques au 
dernier soupir de ma vie, moyennant la grâce de 
Dieu, en cette Foi Catholique, hors laquelle il n'y 
a point de salut, et nul ne se peut sauver, et dont 
présentement je fais sans aucune contrainte profes- 
sion ; et tant qu'il nie sera possible la ferai tenir, 
garder, observer, et professer par tous ceux des- 
quels j'aurai charge en ma maison et en mon état. 
Ainsi Dieu soit en mon aide, et ces saints Evangiles, 
Sur lesquels je jure et fais serment ; et ce entre les 

mains de et en présence des témoins soussignez. 

Fait... . ce ... jour du mois de.... 



I 
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Déclaration du Roi, portant que les enfants de 
la Religion P. R. pourront se convertir à iâge 
de sept ans, etc. 

Louis par la grâce de Dieu Roi de France et de 
Navarre. A tous ceux qui ces présentes Lettres ver- 
ront, Salut. Les grand succès qu'il a plu à Dieu 
de donner aux excitations spirituelles et autres 
moyens raisonnables, que nous avons' employez 
pour la conversion de nos sujets de la R. P. R. 
nous conviant de seconder les mouvements que 
Dieu donne à un grand nombre de nosdits sujets, 
de reconnoître Terreur dans laquelle ils sont nez, 
nous aurions résolu de déroger à notre Déclaration 
du 1 . jour du mois de Février de Tannée 1669. par 
laquelle les enfans de ladite Religion auroient été 
en quelque façon exclus de se convertir à la Reli- 
gion Calholiquc, Apostolique et Romaine, depuis 
Tàge de sept ans, auquel ils sont capables de rai- 
son et de choix dans une matière aussi importante 
que celle de leur salut, jusques à Tàge de quatorze 
ans pour les mâles, et douze pour les femelles: 
encore que TEdit de Nantes et autres, donnez en 
faveur de ceux de la R. P. R. ne contiennent au- 
cune disposition pareille ; à quoi étant nécessaire 
de pourvoir; à ces causes, et autres considérations 
à ce nous mouvant; nous avons dit et déclaré, di- 
sons et déclarons par ces présentes signées de 
nôtre main, voulons et nous plaît, que nosdits su- 
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jets de la R. P. R. tant mâles que femelles, ayant 
atteint l'âge de sept ans, puissent et qu'il leur soit 
loisible d'embrasser la R. Catholique, Apostolique 
et Romaine; et qu'à cet effet ils soient reçus à faire 
abjuration de la R. P. R. sans que leurs pères et 
mères ou autres parens y puissent donner aucun 
empêchement, sous quelque prétexte que ce soit ^ 
dérogeant à cet effet, entant que de besoin, à nôtre 
dite Déclaration du 1. jour de Février 1669. Vou- 
lons en outre que lesdits enfans qui se seront con- 
vertis après l'âge de sept ans accomplis, jouissent 
de l'effet de notre Déclaration du 14. jour d'Octobre 
1665. et conformément à icelle qu'il soit à leur 
choix après leur conversion, de retourner en la 
maison de leurs pères et mères, pour y être nour- 
ris et entretenus, ou de se retirer ailleurs, et leur 
demander pour cet effet une pension proportionné^ 
à leurs conditions et facultez, laquelle pension les- 
dits pères et mères seront tenus de payer à leurs 
enfans de quartier en quartier; et en cas de refus, 
voulons qu'ils y soient contraints par toutes voyes 
diies et raisonnables. Et sur ce que nous avons été 
informez que plusieurs de nos sujets de ladite Re- 
ligion P. R. ont envoyé élever leurs enfans dans 
les païs étrangers, dans lesquels ils peuvent prendre 
des maximes contraires à l'Etat et à la fidélité qu'ils 
nous doivent par leur naissance, nous leur enjoi- 
gnons très-expressément de les faire revenir sans 
délai; à peine à l'égard de ceux qui ont du bien en 
fonds, de privation de leur revenu pendant la pre- 
mière année, et de la moitié dudit revenu pendant 
tout le tems qu'ils tiendront leurs enfans dans les 
païs étrangers : et à l'égard de ceux qui n'ont au- 
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cuns biens en fonds, ils seront tenus de rappeler 
leurs dits enfans, à peine d'amende, laquelle sera « 
arbitrée à proportion de leurs biens et facilitez: et 
seront contraints au payement desdits revenus et 
amendes par chacun an, jusques à ce qu'ils ayent 
fait revenir leurs enfans. Défendons à nos sujets de 
ladite R. P. R. d'envoyer à l'avenir leurs enfans dans 
les païs étrangers pour leur éducation avant l'âge 
de seize ans, sous les peines ci-dessus exprimées, 
sans notre expresse permission. Si donnons en 
mandement à nos amez et féaux Conseillers, les 
Gens tenant notre Cour de Parlement de Paris, que 
ces présentes ils ayent à faire lire, publier, regitrer 
et exécuter selon leur forme et teneur, sans per- 
mettre qu'il y soit contrevenu en aucune sorte et 
manière que ce soit. Car tel est notre plaisir. En 
témoin de quoi nous avons fait mettre notre Scel à 
cesdites présenter. Donné à Versailles le 17. jour 
du mois de Juin, l'an de grâce 1681. et de notre 
règne le 39. Signé, Louis. Et sur le repli, Par le 
Roi, Colbert. Et scellé du grand Sceau de cire jaune. 



Digitized by Google 



41 



N us 6, 7, 8. 

Les trois pièces inédites qui suivent nous 
semblent admirablement convenir à cette époque 
de l'année ecclésiastique qui est plus particulière- 
ment consacrée au souvenir de la passion du Sei- 
gneur 1 . Indépendamment de leur valeur historique, 
nous les croyons bien faites pour servir à notre édi- 
fication en faisant revivre devant nous ces martyrs 
et ces confesseurs de tout âge, de tout sexe, de tout 
rang, dont la constance invincible rappelle les pa- 
roles de saint Paul : .(Comme les souffrances de 
Christ abondent en nous, notre consolation abonde 
aussi par Christ» (2 Cor. I, 5). N'oublions pas que 
leurs souffrances n'ont pas duré des semaines ou 
des mois, mais des années, et qu'il en est qui sont 
restés aux galères jusqu'à vingt ans et plus. Leurs 
lettres écrites dans les cachots, au péril de leur vie, 
mouillées de leurs larmes , retracent dans leurs 
traits à moitié effacés les miracles de persévérance 
que Dieu a opérés en eux. Ces lettres, nous l'avons 
dit, l'Eglise primitive les eût placées immédiatement 
après celles des apôtres. Si l'Eglise romaine en 
possédait de semblables , il y a longtemps qu'elle 
en aurait canonisé les auteurs. N'est-il pas naturel, 
dès lors, que nous regardions comme un devoir de 
faire connaître au public protestant des documents 
si précieux et qui offrent comme un intérêt d'actua- 
lité au moment où ceux qui ont dépouillé nos frères 
de l'Église réformée de France de leurs droits les 
plus sacrés, et rivé les chaînes des galériens pour 

(I) i>a trois pièces ont été publiées dans le Progrès religieux en 
carême 1870. 
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la foi , s'apprêtent à étouffer , dans leur propre 
Eglise, les derniers accents d'une liberté mourante? 

Les trois pièces que Ton trouvera plus loin fai- 
saient partie autrefois, comme celles publiées précé- 
demment, desarchivesecclésiastiques de Anlistilium 
(habitation du premier ecclésiastique) de la ville de 
Zurich; aujourd'hui elles sont déposées, dans cette 
même ville, aux Archives du canton (Gestell VI t 
vol. 97, fol.). La première est une lettre de M. de 
Lenzonnière datée des prisons de Marseille, le 
12 septembre 1692. Nos lecteurs en connaissent 
l'auteur par nos communications antérieures. Ils 
connaissent également M. de Mesmin, gentilhomme 
français, auquel la lettre est adressée. Ayant eu le 
bonheur d'échapper aux galères en quittant sa pa- 
trie, il se faisait un devoir de s'occuper, à Berne, 
des affaires de ses compatriotes moins heureux que 
lui. La On de la pièce manque, mais une note con- 
temporaine nous dit qu'elle est de Lenzonnière, ce 
que l'écriture indique d'ailleurs suffisamment. 

Le second document est un extrait d'une lettre 
de M. LeFeàre, «illustre forçat et captif du Seigneur 
à Marseille», adressée probablement, comme la 
précédente, à M. de Mesmin. Elle date, comme le 
contenu le démontre, de la même époque. Nous 
n'avons pas pu en retrouver l'original : circonstance 
d'autant plus regrettable que Le Febre, avocat dis- 
tingué du Parlement de Paris, exerçait la plus grande 
influence sur ses compagnons d'inforluue. 

La troisième pièce, la plus importante au point 
de vue historique, est une lettre du professeur 
Calandrini de Genève, adressée à l'agent anglais 
Haies, résidant alors a Saint-Gall. 
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Il ne sera pas inutile d'ajouter ici quelques mots 
sur la famille et la personne de cet homme de bien 
qui, par sa piété autant que par ses nombreuses 
relations dans le monde protestant, a rendu d'émi- 
nents services à la cause des malheureux forçats 
pour la religion. 

Vers le milieu du seizième siècle, la famille des 
Calandrini était une des plus anciennes et des plus 
distinguées de la ville de Lucqucs. Beaucoup de ses 
membres siégeaient dans les conseils de la répu- 
blique. Cette famille était en relation intime avec la 
cour de Ferrare et la duchesse Kenée de France, 
ainsi qu'avec Aonio Paleario, le célèbre auteur du 
traité Del Beneficio di Giesu Christo crocifisso, qui 
enseignait alors les humanités à Lucques. C'est pro- 
bablement par cette voie qu'elle reçut la connais- 
sance des doctrines évangéliques. Bientôt Julien 
et Benoît Calandrini renoncèrent aux honneurs et 
quittèrent leur patrie pour se retirer en France 
(1567) où ils vécurent sous la protection et dans 
l'amitié de la reine de Navarre, du prince de 
Condé, de la duchesse de Ferrare et de l'amiral de 
Coligny, Julien amena avec lui toute sa famille, y 
compris ses deux gendres, Burlamacchi et Diodali, 
dont les noms étaient destinés à briller d'un vif 
éclata côté de celui des Calandrini. 

Ces hommes perdirent tout, excepté la vie, dans 
le massacre de la Saint-Barthélemy. Le duc de 
Bouillon les prit sous sa protection à Sédan, où 
Julien mourut deux années après. Benoît se réfu- 
gia à Genève et y mourut sans laisser de postérité 
(1587). Dans leur patrie, on les avait accusés 
comme hérétiques et leurs biens avaient été confis- 
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quës. L'aîné des fils de Julien mourut à Londres 
en laissant, enlre autres enfants, un tils nommé 
Jean Louis qui se fixa à Genève en 1612. Ce fut le 
fondateur de la célèbre branche des Calandrini de 
Genève, qui a donné à la République des premiers 
syndics et des conseillers; aux sciences des savants 
comme le mathématicien et professeur de philoso- 
phie Jean- Louis Calandrini, l'ami et le rival de 
Cassini; à l'église, des docteurs et des pasteurs. 

L'auteur de notre lettre appartient à la troisième 
branche de cette famille. Il se nommait Benoît 
Calandrini. Pasteur à Genève en 1664, il devint 
plus tard (1690) professeur de théologie à l'Aca- 
démie de cette ville. Il mourut en 1719, sans avoir 
jamais rien publié. Sa réputation scientifique n'en 
fut pas moins fort considérable. Sa correspon- 
dance était extrêmement étendue. Il était en rap - 
port avec toutes les sommités du protestantisme et 
de la théologie protestante de son temps. Ses nom- 
breuses relations le mettaient souvent à même de 
venir en aide aux protestants de France et des 
vallées vaudoises de la haute Italie. 11 compatis- 
sait vivement à leurs saintes infortunes,, et son 
activité aussi circonspecte qu'intelligente et infati- 
gable, ne se trouvait jamais à bout de ressources. 
A en juger par la lettre que nous publions, sa cor- 
respondance, si elle existe encore dans des archives 
particulières, serait une source des plus abon- 
dantes pour l'histoire du protestantisme de ce 
temps. 
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Lettre de M. de Lenzonnière à M. de Mesmin, ré- 
fugié à Bern, en date du 16 septembre 1692, 
écrite de Marseille. 

La charité ne pense point en mal. Je i.e suis 
point injuste, Monsieur, mon très honoré Frère, 
pour soubconner l'équité de vos mains. Je vous ai 
toujours regardé comme un frère uni aux forçats 
du Seigneur, et un intime ami qui leur avez ouvert 
et votre cœur et votre bourse. Vous avez ajouté a 
vos libéralités les consolations que l'Esprit saint 
vous a fourni. On peut dire qu'en donnant du pain 
aux affligés, vous leur avez fait revenir le cœur et 
relevé leurs âmes abattues. 

Mais voici la seule et véritable raison qui m'a 
tenu dans un si long silence. 

Lorsque les galères partirent pour la campagne, 
il y a six mois, je fus transporté d'un gibet sur 
l'autre. Je ne fus pas heureux au change, j'étais au- 
paravant malheureux, je suis devenu ici tout à fait 
misérable. On commença à m'interdire tout com- 
merce, soit par parole, soit par écrit avec tout 
homme vivant. On m'ôta toutes ces consolations 
innocentes, qu'on donne aux plus médians hommes, 
de chercher des remèdes à mes maux et de l'adou- 
cissement à mes playes. Pour bien réussir en ce 
qu'on a concerté, on me mit en un lieu ou je suis 
exposé en vue et ou on me garde à l'œil. Voyez 
donc, Monsieur, si j'étais en état de continuer le 
doux commerce que vous avez voulu établir avec 
moi, et vous continuer le plaisir de faire du bien 
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aux affligés. Mais ce n'est pas encore là le comble 
des disgrâces qu'on nous a suscité. 

Vous l'avez peut-être ouï dire. Soufflés que je 
vous le dise en nous ventant. J'ai ici quelques amis 
qui sont d'une douceur exemplaire et en la conduite 
desquels, non plus qu'en la mienne, on n'a rien 
trouvé de blâmable. Cependant quand nous n'avons 
pas donné de prétexte, on en a pris un pour nous 
charger de deux chaînes qui sont le partage du plus 
scélérat de tous les hommes confits en malice. iMcs 
amis et moi les portons depuis quelques semaines, 
et on auroit cru nous ravir un des fleurons de notre 
couronne si on avoit oublié de nous donner cette 
conformité avec saint Paul qui en fut lié pour un 
moment. J'ai entre autre éprouvé ce que peut la 
dureté des gens sans compassion qui nous dominent. 
On m'a accablé sou un poids où je ne suis pas 
seulement sédentaire, je suis immobile. 

Mais que cela, cher serviteur du Seigneur, ne 
porte point de deuil à votre cœur, plutôt rejouissez 
vous avec nous, de ce que nous portons notre 
croix de bonne grâce et qu'aucun des confesseurs 
n'en a été affligé. Plutôt nous en avons pris une 
occasion de nous justifier par notre patience et de 
bénir le Sauveur, qui nous la donne, en permettant 
qu'on nous accable. Cet apanage de notre condition 
ne sera point perdu, Dieu y trouvera des louenges 
et nous un degré de gloire. Mais, cher fidèle du Sei- 
gneur, une chose nous est dure et que nous avons 
de la peine à digérer, c'est que nos amis, ces ames 
charitables, quiavoient ici devant quelque compas- 
sion de nos playes,sont dégoûtés par ses [les] auto- 
rités et appréhendant qu'il ne leur arrive quelque 
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affaire, nous ont presque abandonné. J'avoue que 
cela est triste et que notre condition ne peut être 
plus misérable selon le monde. Mais encore suspen- 
dez votre deuil! Le Seigneur est pour nous! 

Et quand tous les hommes nous auroient mé- 
prisés, II nous donnera la force de supporter nos 
maua. On peut tourmenter les confesseurs du Sei- 
gneur, mais on ne les peut vaincre. Cependant, 
fidèles amis des affligés, priez pour nous, puisque 
vos larmes et vos oraisons sont devenues de saison. 
Ne priez pas seul, conjurez tous ceux qui sentent 
la dure froissure de Joseph, de redoubler leur vœux 
et déjeuner en la présence du Seigneur pour nôtre 
persévérance. Vous voyez bien qu'en cet Etat ni 
mes amis, ni moi ne pouvons point porter de temps 
en temps la profonde reconnaissance, que nous 
avons des bontés de vos très Illustres Seigneurs, 
qui sera leur recompense. Ayez la bonté de leur faire 
connaître que nous avons ressenti jusques au fond 
du cœur, ce qu'ils ont ces derniers jours en cour. 
Je ne les prie point de continuer ce qu'ils ont chari- 
tablement commencé. Notre état est plus éloquent 
que ma plume et leur générosité leur en inspirera 
plus, que les plus fortes expressions. Vous ne m'a- 
vez point satisfait quand je vous ai autrefois con- 
juré, de parler a ces très Magnifiques Seigneurs. 
Mais vous n'en avies pas l'occasion si heureuse qu'au- 
jourd'hui, puisqu'ils se sont déclarés pour nous. 
J'espère que vous m'accorderez ce que je vous de- 
mande. Mes amis et moi leur demandons en parti- 
culier et en public leurs saintes prières avec leur 
protection. Et nous oublierons plutôt nôtre droite, 
que de taire un seul de leurs bienfaits. Je ne peux 
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vous parler plus longtemps, c'est une merveille que 
je puisse écrire ceci et vous ne sauriez concevoir en 
quelle posture je le fais etc. 

Extrait d'une lettre de Mons. Le Febre, illustre 
Forçat et captif du Seigneur, à Marseille à un 
de ses amis {M. de Mesmiri) réfugié à Berne. 

(Avril 1692). 

Je suis surpris mon cher frère de ce que vous 
n'avés aucune connaissance des démarches que les 
Magnifiques et très honorés Seigneurs des Cantons 
évangéliques ont faites en notre faveur. Dieu leur a 
inspiré une entreprise qui les comblera d'une véri- 
table gloire. Ces charitables et généreux Seigneurs 
ont formé le dessein de rompre nos chaînes en in- 
tercédant pour nous auprès de Sa Majesté. Monsieur 
le Bourgemaître et le conseil de Zurich ont eu as- 
sez de bonté pour en faire donner avis à Monsieur 
de L. (enzonnière). Ils nous ont ouvert le cœur et 
leur bourse en même tems Ils nous ont fait ressen- 
tir les effets de* leur charité et de leur libéralité et 
dans peu, avec Paide du Seigneur Jésus, nous res- 
sentirons les effets de leur protection. Puisque de 
concert avec les autres Seigneurs des Cantons évan- 
géliques ils ont présenté requête en cour pour les cap- 
tifs et forçats de la Croix de Jesus-Christ. La gloire 
qu'ils méritent en s'employant pour nous de toutes 
leurs forces, sera éternelle, ils entreront dans Jéru- 
salem avec toute leur gloire. Et ut Propertianum 
illud objiciam: In Magnis et voluissesal est. Dieu 
tiendra la main à cette affaire et le succès, a mes 
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sens, ne peut être qu'heureux. J'aurois bien de nou- 
velles persécutions qu'on nous fait et tout me convie 
à croire que Dieu tirera de l'esclavage ses captifs 
incessamment. Ces pieux Souvrains qui sollicitent 
pour nous sont aimés et considérés de Sa Majesté. 
Notre grande patience, notre longue soumission à 
soufrir et la sainte disposition ou nous sommes de 
tout\..(?) Aussi avons nous mis toute notre espé- 
rance à tout attendre de sa bonté. Nous n'avons 
considéré que lui seul, et nous avons reçu tout ce 
qui nous est arrivé, comme venant de sa main. Ne 
devons nous donc pas espérer que Dieu se servira 
de ses ûdèles serviteurs, qui sont des hommes selon 
son cœur, pour délivrer ses pauvres enfans de ceux 
qui les oppriment par violence. Je ne suis point 
surpris de ce que les chefs de la tribu favorisée du 
Seigneur ont pour nous des entrailles de charité, de 
miséricorde et de douceur. Ne sont ils pas nos 
frères, ne sont ils pas les parties solides et les plus 
nobles du corps mystique de Jésus-Christ dont nous 
sommes les parties faibles et infirmes? Mais je bé- 
nis et je loue de cette affection, de tout mon cœur 
le Dieu que nous adorons et de ce qu'il leur adonné 
le temps et le secours nécessaire pour faire éclater 
les vertus chrétiennes et heroiqnes qu'il leur a de- 
parties avec tant de profusion et de magnificence. 
Nous continuerons de prier pour leur prospérité avec 
une nouvelle ardeur. Et dans nos vœux nous de- 
manderons a notre Dieu de toutes les puissances 
de nos ames, qu'il leur donne abondamment et de 
plus en plus l'Esprit de prudence et de conduite, de 



(i) La fin de la phrase manque. 
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lumière et de sagesse, et qu'il ne se lasse jamais de 
les combler de ses faveurs jusques à ce qu'il les ait 
élevé au comble de la gloire, etc. etc. 

Lettre de Mons. le prof. Calandrin, de Genève, à 
Mons. llalès à St.-Gall, Février ou Mars 1702. 

Sur l'état et le nombre des galériens. — Idée qu'il 
donne à la Société de propagande fide d'établir 
une maison de discipline pour les prosélytes. 

Monsieur, 

J'ai bien de l'obligation à ces illustres et ver- 
tueux Messieurs, qui vous ont parlé de moy et des 
petits offices que je tâche de rendre à nos fidèles 
Confesseurs, qui sont sur les galères de France, 
puisque cela me procure l'honneur de votre con- 
naissance et que je me vois par cette occasion 
favorisé de la très-édiûante et obligeante lettre 
qu'il vous a plu prendre la peine de m'escrire. Elle 
répond parfaitement à la haute idée que j'avois 
conçeue de votre piété et de votre vertu dez que 
j'avois appris que la très-illustre et très-pieuse 
Société, qui s'applique d une manière si sainte et si 
louable à l'avancement de la vraye piété, vous 
avoit choisi pour communiquer cette importante 
affaire aux Eglises helvétiques, et vous ne sauriez 
rien faire de plus digne de ce caractère, que vous 
intéresser charitablement, comme vous faites, dans 
ces souffrances de ces généreux défenseurs de la 
vérité, et même d'offrir vos offices et vos soins 
pour concourir à tout ce qui peut servir à leur sou- 
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lagement, à leur affermissement et à leur consola- 
tion. Il y a déjà plusieurs années que la bonne pro- 
vidence m'a fourni l'occasion de m'y employer, 
selon mon petit pouvoir, par les correspondances 
ordinaires que j'entretiens avec ces chers frères et 
par les secours que je leur fais tenir, tant des béné- 
ficences que l'on me remet icy, que de celles qui 
me sont adressées d'ailleurs, soit de Suisse, soit des 
diverses Eglises d'Allemagne. Je puis vous asseu- 
rer, Monsieur, par la connoissance très-particu- 
lière que j'ay de leur Estât, qu'ils sont très-dignes 
de l'estime, de la compassion et des soins de tous 
les gens de bien qui ont à cœur la gloire de Dieu 
et l'avancement du Règne du Seigneur Jésus. Il ne 
se peut rien concevoir de plus triste et de plus mi- 
sérable, selon le monde, que le dur esclavage sous 
lequel ils gémissent, et il ne se peut voir rien de 
de plus édifiant, rien qui fasse plus d'honneur h 
notre sainte religion, rien où la vertu puissante 
de l'esprit de Dieu et de sa grâce paroisse davan* 
tage que la sainte constance, l'invincible fermeté, 
la douceur d'esprit, la tranquillité et même la joie 
chrétienne avec laquelle la plupart d'entre eux 
glorifient Dieu au milieu de leurs longues et dures 
souffrances. Et puisque vous souhaitez que je vous 
informe plus particulièrement de l'état présent de 
ces chers Confesseurs, je vous dirai, Monsieur, que 
la liste qu'ils m'envoyèrent le mois de Juin dernier, 
en 1701. Il conste [constat) qu'ils estoyenl envi- 
ron 280 sur les Galères, faisans actuellement pro- 
fession de notre sainte Religion, condamnez pour 
divers sujets, quelques uns à la vérité pour déser- 
teurs, ou pour guides, mais la plupart pour avoir 
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été arrêtés en voulant sortir du Royaume, ou pour 
avoir été pris dans des assemblées pieuses, ou 
pour avoir assisté les Vaudois 1 retournans dans 
leur pays ou pour d'autres semblables occasions. 
Et depuis le temps de cette dernière liste, je sais 
qu'on on a encore amené plusieurs, de sorte qu'à 
présent il y en a bien 500 et peut être encore da- 
vantage. De ceux là il y en a environ 35 qui sont 
présentement à Dunkerque sur les six galères qui 
partirent dèz le mois d'avril 1701. Et comme l'air 
de ce lieu là est malsain outre les incommoditéz or- 
dinaires de la galère, on a eu avis qu'il en estait 
morts quelques uns, d'autres estoient malades et 
languissants, et outre ceux-là il y en a environ 40 
sur 12 galères qui partirent de devant le château 
d'Y* en Juin 1701 et qui sont présentement, les 
uns à Cadix, les autres à Sainte-Marie, qui est 
une embouchure de rivière dans le même voisi- 
nage. 

Entre ces Gdèles captifs il y en a qui sont dans 
ce triste état depuis 14 ou 15, quelques uns même 
depuis près de 16 ans, et ce qui fait voir l'injustice 
criante de leurs oppresseurs, c'est qu'y en ayant 
(sic) quelques-uns qui n'étant condampnez que 
pour un temps limité de trois, de cinq ou de dix ans, 
quoiqu'ils aient passé de beaucoup au-delà de ce 
terme et qu'ils aient fait requérir leur élargisse- 
ment, on n'y a point eu d'égard, même il est ar- 
rivé, environ le mois d'octobre de l'année dernière, 

(4) Us en avaient été expulsés en 1698, mais pendant la guerre 
entre Louis XIV et le duc de Savoie, ce dernier fit des promesses aux 
Vaudois pour les engager à prendre son parti. 

(2) Aujourd'hui départ de la Somme, non loin de Ham. 
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que des Houles {listes de noms) ayant été envoyé 
de la Cour pour délivrer ceux qui n'étaient con- 
damnés qu'à temps et qui avaient subi le terme de 
leur condamnation, quoique les noms de plusieurs 
de nos frères y fussent marqués, de même que 
des catholiques romains, ceux-ci furent élargis et 
les nôtres effacés et laissés en arrière ; les officiers 
qui gouvernaient cette affaire, alléguant pour toute 
raisons qu'il n'y avait point de terme fixé pour 
les opiniâtres, c'est ainsi qu'ils nommoient nos 
frères persévérans. Quelques uns même ayant esté 
appeliez devant l'Intendant, qui leur dit qu'ils au- 
roient la liberté, moyennant qu'ils changeassent, 
ils refusèrent généreusement une telle liberté 
qu'ils ne pouvaient avoir qu'aux dépends de leurs 
consciences, et furent renvoyés sur les Galères. Il 
faut remarquer encore qu'outre ceux qui sont sur 
les galères, iT y en a quelques uns renfermés dans 
des prisons ou dans des cachots, pour avoir donné 
des preuves encore plus illustres de leur fermeté 
ou pour s'être employés avec zèle à l'affermisse- 
ment ou au soulagement des autres frères, ce qui a 
de plus fort allumé contre eux la fureur des adver- 
saires. Tel est l'illustre M. Isaac le Fèvre, ci- 
devant fameux avocat au parlement de Paris, qui 
est enfermé, dez le mois de février 1 687, dans le 
fort Saint-Jean, personnage qui, avec une solide 
piété et avec une patience invincible, joint de 
belles lumières. Il y a aussi dans la citadelle Saint- 
Nicolas, M. Pierre Bu ta ad, S r de Lansonnière 9 
gentilhomme du Poitou et M. David Serres le 
deuxième des trois frères de ce nom, tous deux 
d'une piété très-exemplaire. Dans le château d'Y, il 
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en a cinq, tous d'une vertu très distinguée et très- 
illustres par leurs grandes souffrances et par la 
patience qu'ils y ont témoignée. Entre autres 
àf, Pierre Serres, aîné du susdit, dont le mérite 
m'est connu très particulièrement par la corres- 
pondance que j'ai entretenu avec lui avant qu'il fut 
renfermé. Èt deux autres en qui en peut remarquer 
un effet très sensible de la grâce de Dieu; car 
étant papistes de naissance, ils ont non seulement 
été éclairés de la connaissance de notre religion 
sainte, mais qui plus est en ont fait une profession 
ouverte dans les chaînes et une profession si fidèle 
et si constante, qu'étant interrogés et tourmentés 
par des Prêtres et par l'Evêque et même par le 
Prévôt, qui les menaçoit du gibet, ils ont soutenu 
par de bons raisonnements la vérité qu'ils avoient 
embrassée et ont été inébranlables à toutes les plus 
furieuses attaques des adversaires/ lesquels, ne 
pouvans résister à la force de leurs raisons et crai- 
gnants les effets que leur exemple pourroit pro- 
duire sur d'autres, n'ont point trouvé de meilleur 
expédient que de les faire renfermer, pour les ôter 
de devant leurs yeux. 

Il y a encore dans un cachot de l'Hôpital un 
M, Elie Maurin d une piété très édifiante et d'une 
vertu très-solide. Je serois trop long si je voulais 
vous décrire tous les cruels traitements qu'on a 
fait souffrir en divers temps à ces chers frères, tan- 
tôt aux uns, tantôt aux autres. Mais je ne me 
saurais dispenser de vous dire un mot de l'horrible 
barbarie qu'on a exercée contre eux par le moyen 
des bastonnades et qui a été comme une tempête 
générale, qui a passé presque sur toutes les Galères 
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et dont il y a eu peu de nos frères qui en aient été 
exempts. Voici quelle en a été l'occasion. 

Les aumôniers des Galères s'advisèrent d'exiger 
de nos frères qu'ils ôtassent le bonnet dont leur 
tète est couverte à l'ordinaire, lorsqu'ils disoient 
la messe et faisoient leurs autres dévotions sur la 
Galère. Nos dits frères qui jngeoient bien que ce 
seroit là une marque extérieure d'adhérence et 
d'approbation de leur culte idolâtre et supersti- 
tieux, et d'ailleurs prévoyans que s'ils témoignoient 
de la faiblesse en lâchant le pied par cette pre- 
mière démarche, les adversaires n'en demeure- 
roient pas là, mais exigeroient d'eux d'ai/tres actes 
tendans plus expressément à participer à leur faux 
culte, refusèrent couragement, du moins pour la 
plupart, de faire à cet égard ce que l'on souhaitait 
d'eux. Ce refus donna occasion d'exercer contre 
ces pauvres innocentes brebis la plus cruelle bou- 
cherie qui se puisse imaginer. Ce qui arriva surtout 
dans le mois d'Août, de Septembre et d'Octobre de 
Tan 1700. On les faisoit étendre à corps nud à 
travers le coursier 1 , qui est au milieu de la Galère 
et là où on les faisait frapper à force de bras par 
un turc des plus robustes, avec un gourdin gou- 
dronné et trempé dans l'eau de la mer pour le 
rendre plus dur, dont on leur donnoit aux uns cin- 
quante à d'autres quatre vingts et même jusqu'à 
cent vingt coups, de sorte qu'ils avoient la chair 
toute meurtrie, sanglante et déchirée jusques aux 
os, et qu'on les levait de là plus qu'à demi morts. 

(\) Coursier ou Coursie c'est le passage de la proue à la poupe de 

la galAre. 
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Que si après les avoir ensanglantés et tout noircis 
de coup, on prenoit quelque soin de les panser, on 
peut dire, que c'étoient des compassions cruelles, 
par la douleur cuisante que causoit le sel et le 
Vy- vinaigre avec quoy on frottoit leurs plaies, quel- 
quefois aussi les incisions que l'on leur faisoit pour 
faire sortir le sang meurtri, et d'ailleurs si on me- 
nageoit quelque peu de misérable vie qui leur res- 
toit, ce n'étoit que pour les réservera de nouveaux 
tourments en renouvellant le même supplice dez le 
lendemain, car il y en a eu à qui on a donné jus- 
ques à deux cents et trois cents bastonnades de 
cette nature, à diverses reprises, jusques là qu'on 
a veu leur poitrine et leur ventre nager dans le 
sang qui ruisseloit de leurs dos et des costés du 
ventre. Il y en a eu quelques uns à la vérité qui 
estant tout déchirés et ne pouvant plus supporter 
l'horreur des tourments à qui on demandoit, après 
leur avoir donné 15, 20 ou 25 coups, s'ils leve- 
roient le bonnet, qui dirent «qu'oui» mais qui s'en 
sont repenti bientôt et qui ne l'ont point levé, mais 
il y en a eu aussi quelques uns qui ont souffert 
constamment les uns deux ou trois bastonnades 
des plus cruelles, sans fléchir et sans donner le 
moindre assentiment à ce que l'on souhaitait d'eux. 
Il y en a eu bien environ soixante qui ont passé 
par ce terrible supplice et dans la liste que j'en ai 
on voit de grands exemples et d'une cruauté plus 
que barbare et d'une constance qu'on peut appeler 
plus qu'humaine, puisqu'on y voit des marques 
sensibles du secours de Dieu qui a assisté à ces 
généreux athlètes et les a rendu plus que vain- 
queurs. 
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Le mal auroit passé plus avant et se seroit étendu 
sur les autres galères, à quoi aussi nos autres 
frères étoient tous disposés, n'étoit que Celui qui 
appaise, quand il lui plaît, les vagues écumantes de 
la mer, ût cesser ces orages dès environ le milieu 
du mois d'Octobre. On ne continua plus dès ce 
temps-là de les tourmenter parles bastonnades, et 
ils ont joui, par la grâce de Dieu, de quelque petit 
calme, du moins autant qu'on en peut avoir dans 
un si triste esclavage, sauf qu'en quelques galères 
l'humeur brutale de quelques bas officiers, par des 
paroles rudes et menaçantes, a exercé la patience 
de nos frères, et que pendant environ deux ou 
trois mois, dans le mois d'Août et ensuite de la 
dernière année, ils furent tous tenus actuellement 
(sic) à la chaîne sans pouvoir en aucune manière 
estre defferrés. 

Cette rigueur ayant cessé pour quelques temps, 
il y eut, dès le commencement de cette année, de 
nouveaux ordres, de les remettre encore à la 
chaîne. Us furent exécutés sur quelques galères, 
pendant un peu de temps, mais par la grâce du 
Seigneur plusieurs en ont été exempts, et dans la 
suite même ils ont pu être tous défferés comme 
auparavant. Voilà, Monsieur, l'état présent de cette 
Eglise flottante et enchaînée. Je ne dois pas omettre 
ici qu'il y en a eu ci-devant quelques uns qui ont 
été délivrés par la favorable intercession de S. M. 
Britannique*, tant de ses sujets de la Principauté 
d'Orange que des gens de la nation angloise et 
ecossoise, nommément en May 1698, un nommé 

(1) Le roi Guillaume. 
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Guillaume Vareté, Kcossois: en Avril et Mai 1699 
un nuire Ecossois nommé Henry Emerson et un 
Anglois nommé Denys Candy; ces deux derniers 
passèrent par cette ville et je les assistai largement 
des deniers que j'avois en main et qui étoient des- 
tinés à ce pieux usage. On eut encore la consola- 
tion d'en voir trois autres hommes de mérite, déli- 
vrés par une lettre de cachet, en suite de ]a 
charitable intercession de Votre très-sage et très- 
généreux Monarque, en juin 1698, assavoir M. de 
Bordenave, gentilhomme de Béarn, qui avait été 
capitaine de vaisseau au service de S. M. Britan- 
nique, 3/. Antoine Capion qui avait été pourvoyeur 
en la maison de sa dite Majesté, et M. Elie Neau, 
Xaintongeois, négociant, mais naturalisé Anglois, 
et qui s'étant habitué dans la Nouvelle-York *, fut 
pris dans ces mers là par un vaisseau français. Ce 
dernier a passé par ici et nous a extrêmement édifié 
par sa grande piété et nous avons appris avec joie 
que Dieu lui avoit fait la grâce de le ramener heureu- 
sement à Boston où il est avec sa famille et d'où 
il nous donne quelquefois de ses nouvelles par le 
canal des amis qu'il a en Angleterre. Vers le mois de 
Janvier 1699, il yen eut encore environ 23 délivrés 
par l'intercession tant de S. M. Britannique que de 
Messieurs les Etats*, la plus part français natura- 
lisés dans ces Etats là, ou qui avoient été pris étant 
actuellement à leur service. Trois d'entre eux pas- 
sèrent par ici et furent secourus et pourvus pour 
leur voyage. On trouva aussi moyen dans le mois 

(1) En Amériqup. 

(2) De Hollande. 
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d'Août 1700, de tirer d'un triste et sombre cachot 
un fidèle confesseur, Paul Ragaz, originaire du 
pays des Grisons, par les instances des Seigneurs 
de ce pays là , et par la faveur de M. le général 
Stoup défunt*. Ledit sieur Hagaz est à présent 
résident à Lausanne. 

On n'a pas manqué encore, depuis ce temps-là, 
de faire des tentatives pour en retirer plusieurs 
autres, en faveur de qui il y avoit de grandes rai- 
sons qui auroient sans doute du opérer leur déli- 
vrance, sans Thumeurfixe et inflexible du Roy de 
France et son aversion implacable contre notre 
Religion. Les premiers sont ceux dont j'ai déjà 
parlé, qui avaient achevé, et même beaucoup au- 
delà, le temps pour lequel ils avoient été condam- 
nés, mais on n'y a volu avoir aucun égard. Les 
seconds sont des gens qui avoient été pris sur un 
vaisseau danois et condamnés aux galères, pour ce 
sujet, quoiqu'il n'y eut aucune guerre entre ces 
deux Couronnes et même que le Roy de France eut 
fait un édit portant: que ceux de ses sujets delà 
Religion qui se retireroient sur les terres du Roi de 
Dannemarck ne seroient point considérés com me des 
fugitifs, ni comme des rebelles aux ordres du Roi. 
Tout cela ne les a point garantis, les instances réi- 
térées et pressantes qu'a faites pour cela et le feu 
Roi de Dannemarck et la Reine elle-même en son 
particulier et de nouveau encore le Roi qui est pré- 
sentement sur le trône , tout cela n'a de rien servi. 

(1) Stoppa ou Stuppa était une famille du canton des Grisons. Le 
général ici mentionné s'appelait Jean. Ayant de bonne heure pris 
service en France, il monta jusqu'au grade de lieutenant général des. 
armées du Roy. Il mourut octogénaire, le 6 janvier 4701. 
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Ou ne laisse pas de les traiter comme des rebelles, 
et toute leur rébellion c'est d'avoir été fidelles à 
Dieu et persévérans dans son pure service. C'est la 
une injustice des plus criantes qu'on puisse conce- 
voir. Le capitaine de cette petite troupe est mort 
dans les chaînes et un autre ensuite, il reste encore 
le lieutenant et trois ou quatre autres. Je mets dans 
le troisième rang les fidèles Vaudois qui eurent le 
malheur de tomber entre les mains des François, 
lorsqu'avec leurs frères ils alloient se rétablir dans 
leurs vallées dont ils avaient été injustement chas- 
sés. Le Duc de Savoye , leur souvrain, ayant, 
par son Edit de 1694, accordé sa protection à tous 
ceux de ses sujets qui avoient eu part à cette expé- 
dition, on avait tout sujet d'espérer qu'ils seroient 
délivrés à la première demande que ce Prince en 
feroit au Roi de France. Cependant il y en a encore 
présentement six de ces pauvres Vaudois qui gé- 
missent dans les fers, soit que ce prince n'ait pas 
fait pour cela des instances assez empressées, soit 
enfin que la dureté inexorable du roi de France 
l'ait empêché d'avoir égard aux justes demandes 
de ce prince, et aux fortes raisons qu'il y avait de 
les lui accorder. 

On peut mettre dans le quatrième rang quelques 
Suisses qui sont aussi sur les galères, la plus part 
pour avoir été pris avec lesdils Vaudois , pour les 
aider à les rétablir dans leur pays, quoique quel- 
ques uns y soient aussi pour d'autres sujets. 

Les instances que les Seigneurs de cette nation 
là ont fait jusques à présent pour leur délivrance, 
ont été infructueuses, du moins pour le plus grand 
nombre de ces captifs. Je ne sais si celles qu'ils ont 
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réitérées de nouveau dans cette dernière Diète 
envers l'ambassadeur de France avec beaucoup de 
vigueur et dans des ternies fort pressants (comme 
vous pourrez l'apprendre plus particulièrement de 
Messieurs de Zuric) feront plus d'effet. Je le sou- 
haite de tout mon cœur, pour la satisfaction de ces 
. jlluslres seigneurs et pour le repos de leurs patriotes 
r affligés, et que Dieu veuille amollir le cœur endurci 

de celui qui les tient dans cette dure oppression, 
affîn qu'eux et tous les autres frères soufirans 
puissent voir la fin de leurs misères. 

Au reste, Monsieur, vous serez édifiés d'ap- 
prendre qu'ils ont établi un bon ordre parmi eux. 
Quelques uns des plus distingués par leurs bonnes 
qualités ont été choisi pour avoir quelque direction 
sur la communauté, pour exhorter, redresser, et 
fortifier ceux qu'ils verroient être déréglés dans les 
mœurs ou ébranlés quant à la profession de la 
Religion. 

Il y en a qui sont commis pour recevoir et pour 
distribuer les secours charitables qu'on leur fait te- 
nir, et la distribution étant faite, ils en font un état 
et un compte qu'ils m'envoient revu, examiné et 
signé par les principaux d'entre eux, afin de faire 
conster (constater) de leur fidèle administration , 
conformément à l'intention des charitables bienfai- 
teurs auxquels aussi on envoie ces comptes avec 
les témoignages de leur reconnaissance. Nous 
avons par la grâce de Dieu des voies très sûres pour 
faire tenir à Marseille\es sommes qu'on leur envoie, 
et ils ont aussi des moyens assurés pour les rece- 
voir des marchands, à qui on les remet et pour les 
distribuer sur chaque galère par le moyen d'un des 
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frères qui y sont et qui distribue aux autres ce 
qu'on lui remet. Loué soit le Seigneur qui a mis au 
cœur de quantité de bonnes amesen divers endroits 
la charitable volonté de les soulager par leur béné- 
ficence; dont plusieurs ont passé par mes mains et 
d'autres aussi leur ont été envoyées par d'autres 
voies. 

La charité de Messieurs nos frères des Eglises de 
Suisse s'est particulièrement signalée à leur égard. 
Ils leur firent tenir l'année dernière des sommes 
très considérables. Et dès le commencement de 
celle-ci, l'Eglise de Zurich m'a adressé une fort libé- 
rale assistence outre ce que le pieux et très chari- 
table seigneur Monsieur le Bourguemaitre Escher 
avec ceux de son illustre famille a envoyé en son 
particulier très abondamment, comme il l'avait 
déjà les années précédentes, de sorte qu'on a toutes 
sortes de sujets de se louer de l'ardente et abon- 
dante charité de ces Messieurs. 

J'ai aussi fait mon devoir pour exciter celle des 
gens de bien de notre ville, ensuite de la charitable 
contribution desquels, j'ai aussi fait tenir depuis 
peu une assez bonne somme à nos dits frères; j'ai 
même pris la liberté de m'adresser pour cela à 
quelques Seigneurs de l'illustre Nation Angloise, 
tant à ceux que vous avez vus dans leur passage 
qu'aux autres qui sont encore parmi nous et qui 
ont eu la bonté d'y contribuer très charitablement. 
L'offre que vous faites, Monsieur, de vouloir aussi 
de votre côté vous employer à leur procurer des 
soulagements et d'engager à cette bonne œuvre la 
très illustre et très pieuse société établie en Angle- 
terre, est très digne de votre pieté et de votre zèle et 
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ce sera à ces iidèles captifs un grand sujet de con- 
solation devoir que des personnes si considérables 
par leur dignité et par leur vertu veuillent bien s'a- 
baisser jusqu'à eux, et participer à leurs opprobres 
et à leurs souffrances par la communication de leur 
bénéficences et je ne doute point que ces illustres 
Seigneurs ne s'y portent très volontier par votre 
sollicitation , lorsqu'il vous plaira les informer de 
ce que je vous ai marque dans cette lettre louchant 
l'état de nos frères et les moyens assurés qu'on a 
de leur faire parvenir les assistences que les gens 
de bien ont la bonté de leur départir. Elles leur 
servent beaucoup pour adoucir leur misère, non 
seulement par rapport à ceux qui sont obligés d'es- 
suyer les pénibles travaux et les insupportables fa- 
tigues de la campagne, ayans toujours une pesante 
rame à la main et le bâton sur le dos, dont on les 
frappe impitoyablement pour peu qu'ils se relâchent 
(à quoi j'apprends que plusieurs de nos frères se- 
ront exposés sur les galères qu'on équippe pour se 
mettre bientôt en mer) mais aussi à l'égard de ceux 
qui sont au pont, lesquels sont misérablement 
nourris de ce qu'on leur donne à l'ordinaire, à quoi 
ils suppléent en quelque manière quand ils ont un 
peu d'argent, outre l'usage qu'ils sont obligés d'en 
faire pour adoucir la férocité des bas officiers et 
pour se procurer la petite douceur d'être quelques 
fois déferrés, ce qui ne se peut obtenir qu'en payant. 
Et il est sûr que sans ce petit secours qu'on leur 
fournit pour les aider à supporter la dureté de leur 
esclavage, leur condition serait horriblement misé- 
rable et au delà de tout ce qui se peut imaginer. 
Si je ne craignais d'être trop long, après tout ce que 



04 

je vous ai dit jusques à présent je vous proposerais, 
Monsieur, un autre sujet qui ne seroit pas moins 
digne des soins et de l'application des Seigneurs de 
votre Illustre Société. Ce seroit d'aviser aux moyens 
d'éprouver, d'occuper et d'entretenir un grand 
nombre de gens qui viennent à nous pour embras- 
ser notre sainte Religion et surtout des Prêtres , 
Moines et tel autres gens d'Eglise, il en vient ici 
fort souvent de toutes les nations François, Italiens, 
Espagnols, qui nous témoignent d'avoir cette inten- 
tion. Mais comme une longue expérience nous a 
appris que la pluspart sont de malhonnêtes gens 
qui sous ce prétexte couvrent de médians motifs et 
qui dans la suite donnent du scandai en vivant 
mal ou en retournant au bourbier, on a de justes 
raisons de ne s'y pas fier et de les envoyer 
ailleurs, outre qu'on rt'a pas ici les moyens 
de les entretenir, et que la constitution de notre 
Etat ne souffre pas que notre ville se rem- 
plisse de telles gens qui pounoient être suspects et 
des émissaires de Rome ou des espions, de sorte 
qu'on les congédie en leur donnant un viatique. 
On en fait de même dans les villes de Suisse où ils 
vont, et n'y trouvant pas moyen de subsister, ils 
passent en Hollande et souvent traversent en Angle- 
terre et ne trouvant nulle part ou asseoir leur 
pied (sic) le desespoir fait qu'ils s'en retournent 
au papisme, ou s'ils craignent d'y retourner, ils re- 
viennent ici, comme il est arrivé à plusieurs, après 
avoir fait le tour de l'Europe, ce qui nous donne de 
nouveaux embarras et le met eux-mêmes dans de 
nouvelles difficultés. 

Cependant il peut arriver aussi que parmi un 
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grand nombre de trompeurs et d'hypocrites, il peut 
y avoir quelques gens de bien qui ont de bons mo~ 
tifsetqui, étant un peu aidés, et trouvant les moyens 
d'une honnête subsistance, édifîeroient nos Eglises 
et travailleroient utilement à leur propre salut; et il 
est très fâcheux de les rebuter et de les scandaliser 
par la manière dont le grand nombre de trompeurs 
(desquels il est comme impossible de les distinguer) 
nous oblige d'avoir envers eux. Pour remédier à ce 
mal il seroit extrêmement à souhaiter qu'en quelque 
pays protestant, comme en Angleterre ou en Hol- 
lande, il y eut une Maison publique bien établie, ren- 
tée et policée, qui recevroit et entretiendroit ces 
gens là et où on les envoyeroit d'ici et de Suisse, en 
leur donnant un honnête viatique pour s'y conduire. 
Ce seroit tout ensemble un lieu d'instruction où ils 
pourroient commodément être instruits dans la Re- 
ligion, et un lieu d'épreuves où on pourroit exami- 
ner et connaître leur conduite et où on leur fourni- 
roit le moyen d'apprendre des professions et des 
métiers pour gagner leur vie. Par ou ondistingueroit 
ceux qui viendroient par un principe de libertinage, 
de fainéantise, de légerté ou de dépit ou pour se 
mettre à couvert, après avoir commis quelque mau- 
vaise action. Et ceux qui viendroient dans un bon 
dessein y seroient confirmés et édifiés et nous n'au- 
rions pas le chagrin ou d'être trompés par une trop 
grande facilité à recevoir des canailles, ou de rebu- 
ter des gens de bien par une grande précaution qui 
à leur égard seroit une fâcheuse dureté. J'ai cru, 
Monsieur, qu'ayant l'honneur de m'entretenir pré- 
sentement avec vous, vous ne trouveriez pas mau- 
vais que je vous proposasse cette affaire, où il s'agit 
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si fort de l'édification de l'Eglise, de l'honneur de 
la Religion et de l'avancement de la piété et du sa- 
lut de plusieurs ames, et comme ce sont là les 
grands intérêts que la vénérable et pieuse Société 
établie en Angleterre et pour laquelle vous agissez, 
a principalement en vue, j'estime que ce sera là un 
sujet très digne de ses soins, si vous jugez à pro- 
pos de leur en faire l'ouverture et de leur en repré- 
senter l'importance laquelle je m'assure qu'ils com- 
prendront très aisément, vous pourriez aussi, Mon- 
sieur, suivant votre prudence, en conférer en Suisse 
avec les principaux seigneurs tant politiques qu'ec- 
clésiastiques de ce pays là, qui n'auront pas de 
peine d'entrer dans cette pensée et qui pourront 
même suggérer des expédients pour en faciliter 
l'exécution. 

J'avoue que les grands frais auxquelles la guerre 
engage présentement l'Angleterre et la Hollande 
pourroient apporter quelque difficulté à ce que la 
chose ne s'exécutât encore présentement, mais s'il 
plaît au Seigneur de bénir les justes desseins de 
ces puissances, suivant les vœux de tous les gens 
de bien et qu'une bonne paix succède à une guerre 
heureusement terminée, on pourroit alors voir plus 
aisément les moyens de voiries bons effets de cette 
proposition, à laquelle on peut cependant penser et 
digérer les choses à Gn de les exécuter quand il sera 
temps. Au reste, Monsieur, j'apprends avec beau- 
coup de plaisir les bons effets que le zèle de la très 
Illustre Société a produit jusqu'à présentement (sic) 
pour l'avancement de l'Evangile. Je prie le Seigneur 
qu'il veuille de plus en plus y répandre sa sainte 
bénédiction, qu'il donne un heureux succès à vos 
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soins, qu'il bénisse et qu'il conserve la sacrée et 
auguste personne de S. M. Britannique, qu'il fasse 
prospérer tous ses justes desseins à la consolation 
de tous les gens de bien et au grand avantage des 
Kglises et des peuples d'Angleterre. 

Il est temps que je finisse cette lettre dont je 
crains que la longueur ne vous ait fatigué, et que je 
vous asseure que je suis avec une très parfaite estime 

Monsieur 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur 

B. Calakdrin. 
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